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LA 

COLONIE* 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES, 

AVEC UN PROLOGUE. 

Reprifentée par les Comédiens François, 
le 2 s Octobre 174-9%, 



Tome IJL 



E XT RA IT 

DU MERCURE DE FRANCE^ 

PremierSc fécond volume dit 
mois de Décembre 1749» 

JLâE 2$ Octobre y les Comédiens 
François donnèrent la première re* 
préfentation et une Comédiç en trois 
Acies y avec un Prologue > intitulée 
la Colonie , êC qui futjiiivie de 
la première repréfentadon du Rival 
fuppofé, autre Comédie en un A&e± 
du même Auteur. La Comédie du 
Rival fuppofé nous a paru à tous 
égards un dejes meilleurs ouvra* 
ges > SC nous avons trouvé celle de 
la "Colonie très ingénieu/ement 
imaginée , conduite avec leat^i 

Ai] 
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coup d'art, SC remplie de bon co- 
mique. Quelque feverement que 
nous ayons examiné certains traits 
''auxquels on a reproché d'être trop 
licentieux , nous n'y avons rien 
aperçu qui dut hleff&r les oreilles 
les plus délicates. 

Le lendemain de la repréfen- 
tation , le Miniftre de Paris & le 
Procureur Général , Informez du 
^murmure, qui s'étoit élevé dans 
je Parterre à plufieurs endroits 
de ma Piec« , envoyèrent cher- 
cher le manufcrit des Comé- 
diens & le, double qu'on avoit 
dépofé à la Police, fuivant l'u- 
Jage. Ils furent très étonnez de 
/l'y pas trouver la moindre ob- 
fcénité,, & firent dire aux Co- 



5' 
médiens de continuer les repré- 
fentations. Cet ordre fuffifoit 
pour ma juftification ; je retirai 
ma Pièce ; pavois été trop indi- 
gnement aceufé pour vouloir 
qu'on la redonnât ; je retirai auflî 
le Rival fuppofé > quoiqu'il eut 
eu du fuccès. 

On a 6\% depuis que dans ma 
Comédie de la Colonie 9 le pria» 
cipal A&eur (feuPoiflbn) étoit 
ivre ; que fa mémoire s'étoit 
brouillée ; qu'il avoit plus bre- 
douillé , & plus chargé Ton jeu 
qu'à l'ordinaire , & qu'il lui étoit 
échappé quelquesrgeftes & quel- 
ques termes indécens. Mais 
pourquoi ne jetta-t-on le blâme 
fur cet Adeur ; que lorfque la 

Aiij 



Pièce parut imprimée & que 
l'on fçut Tordre que le Miniftrc y 
le Procureur Général & le Lieu- 
tehartt de Police avoient envoyé 
ftux Comédiens î 
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A Paris ce 28 O&obre i74p; 

TTTOus pouve\ imprimer 3 Monfienr* 

V la Comédie * de la Colonie ; h 

Y égard d*unc Préface y je n'ai jamais 
penfe à en j aire une. Si quelques gens 
cm dit que cet Ouvrage étoit rempli de 
traits licencieux 3 leur impofture a été 
iientôt confondue $ le Miniftre j Gr les 
deux Magiftrats qui le lendemain delà 
repréfentatiùn voulurent voir le manufcrit 
des Comédiens , m'ont . rendu juftice j 
& même dune façon marquée. Cette 
Pièce ejl abfolument dans le genre co- 
mique f genre périlleux & dans lequel 
en ne travaille plus. L action fe paffe 
entre un Payfan & deux Valets dans 
la bouche de qui un Auteur du ficelé 
pajfé auroit peut-être cru , fans craindre 

* Elle parut imprimée , arec cette Lettre 2 
le deux <fe Novembre, huit jours après lare-: 
^préTentatioû, 
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de feandalifer perfonne j pouvoir ris- 
quer certaines plaifanteries ; je n'ai 
eu garde depenfer qu'on pôuvoit les ha- 
sarder aujourd'hui : jamais les oreilles 
ne font fi délicates que lorfque la dépra- 
vation du cœur & la corruption des mœurs ^ 
font parvenues à leur comble. Je fçais 
qu'il y aura des gens intérejfés afoutenir 
que j'aurai fait des changemens dans 
cette Comédie $ je ri ai rienàperfuader 
à ces gens-là ;je dirai à ceux quej'ef- 
time j à ceux que je rcfpeUe j qu'elle eji 
imprimée telle qu'elle a été repréfentée > 
fans que fy aye ajouté ou retranché un 
feulmot : ils me croiront. Je fuis j Mon- 
Jieur j votre très-humble Jerviteur* 

Sai NTFOT x. 




PROLOGUE. 




SCE1SJE PREMIERE. 

L'A UTEUR, feul; 

'Avors fait uû Prologue 
qui , je crois , auroit plu ; 
hier on envoyé me dire 
qu'un accident inopiné empêche qu'on 
"ne puifle le donner ; cela eft cruel ! J'ai 
oherché vainement dans ma tête quel- 
qu'autre idée ; je* n'ai rien imaginé que 
de commun & de rebattu. . • Ah , le 
maudit métier! 

***** 



IO PROZOGUX. 

S C E N E IL 

L'AUTEUR , LA CABALE * 
vêtue J>i%urremetâ. 

LA cabale: 

\^\J& Sus-tu Ici ? 

L'AUTEUR. 
J'yfouffre! 

LA CABALE. 

«Me connois-tu? 

L'AUTEUR. 
ÏTon , mais fi vous êtes le diable 
tjui fe préfente fous une figure. agréa- 
ble pour m aider à fortirdtembarras* 
/oyez le bien arrivé. 

LA CABALE. 
Qui es-tu ? 

L'AUTEUR. 
Un homirfé Qyi Vivroit aflèz coib- 
%ent & afïèz tranquille, s'il n'avait .pas 
iurecr 4e faire des Comédies. 



LA CABALE. 
Tu es Auteur , & la Cabalç, 3a 
Cabale -ne t'efl pas connue? 

L'AUTEUR, lui fai/ant unepm- 

fonde rivîrcnxt^ 

C'eft une juftice que vous Toudrra 

Bien me rendre ; d'ailleurs je fuis votre 

très-humble ferviteur. 

LA CABALE. 
Apparemment xjue tes Oraiediei 
«'ont jamais été repréfentées ? 
L'AUTEUR. 
Toutes lYmt été ; la plupart même 
ont paru réuffir ', & deux entr'autrés 
ont eu les plus grands applandiffe-? 

mens. 

LA CABALE. 

le lkos-que je m'en fois mêlée ? 

L'AUTEUR. 

-Certainement. 

LA CABALE. 

Tu es bien vain J 

~A.vj 



\z Prologue 

L'AUTEUR. 
Non , c'eft fans vanité ; je crois que 
le fuccès de l'Oracle & des Grâces n'a 
été dû ni à vous ni à moi. 

LA CABALE. 
A qui donc ? 

L'AUTEUR. 
Aux deux A&rices qui y ont joue. 

LA CABALE. 
Tu me parois fi fingulier que j'au- 
rois prefque envie d'être de tes amies. 
L'A UTEUR, avec embarras. 
Tenez. . . Madame. . . En vérité. . ♦ 
Cette amitié-là me feroit inutile ; \e 
_ ne l'emploirois pas pour moi , & cer- 
tainement je n'ai pasl'ameaflèz baffe 
pour l'employer contre les autres. 
LA CABALE. 
Es-tu donc indiffèrent fur la réuffite 
de tes Ouvrages t 

L'AUTEUR. 
Moi indifférent fur. la réufliw de 



Prologue. ij 

mes Ovvrages ! non r parbleu , je ne 
le fuis pas ; pourquoi en ferois-je ? 
LA CABALE. 
Pourquoi donc refufer mon fe- 
cours ? 

L'AUTEUR, 

Parce qu'il n'éblouiroic pas nombre 
de perfonnes que je vois ici , & qu'il y 
a de certains fuccès fans eftime dont 
je ne ferois pas flatté. 

LA CABALE. 

Écoute ; je ne te diffimulerai point 
que ce font tes deux Comédies qui 
m'amènent. 

L'AUTEUR. 

Eh Madame. . . 

LA CABALE. 

Et je vais commencer par te prou- 

. ver qu'il faut que tu n'ayes pas le fens 

commun. Réponds-moi ; ta Pièce* en 

trois A&es n'eft-elle pas abfolument 

dans le genre comique ? 

L'AUTEUR. 
Oui. 



a$ JP r o x o a cr s. 
LA CABALE. 

•Eft-il poffible que tu n'ayes pas-r£- 
fléchi que le goût du Public :n'ayant 
jamais été fi délicat qu'il Teft à*prë- 
ient, rien parconféquentne peut'êtife 
aujourd'hui plus difficile que de le 
tfairerire? 

L'AUTEUH. 
- Mais je vois qu'il rit tous les jouîs 
aflèz aifément. . . 

LA CABALE. 
Aux Pièces qui ont déjà été jouées ,' 
-parce qu'il y vient uniquement pou* 
s'amufer ; aux nouvelles, il vient pour 
juger , Recela fait une difpofition d'et 
prit dont tu dois fenrir toute la dif- 
férence ; les gens mal intentionnés 
Tont à l'affût de la moindre plaifante*- 
rie un peu hazardée ; ils font fouveftt 
pis que d'empêcher d'entendre , ^en 
: :farfant entendre de travers , & comîne 
aux fpe&acles nous nous prêtons m<t- 
chinalementaux roouraaens de ceux 



Jï © £ O <S T7 *• T5 

tjuï nous -environnent , l'honnête hom- 
me qui 3'abord aura tâché d'impofer 
flence, cède bien-tôt, n'écoute plus ^ 
le tumùke Fentraîne , & telle Pièce 
qui rehiife un an après , fait plaifk , 
tfeft-pas achevée dans Ta nouveauté. 
TAUTEUR. 
Ainïi vous concluez ^qtt'il ne feaflt 
plus penfér à rîiquer du *comic|ue ? 
LA CABALE, 
Mais. . . Tu as clû remarquer qu'on 
#en rilqué plus 3c qu'on tâche de Ife 
•frayer des routes nouvelles. Paflbns à 
*a petite * Pièce ; elle îeft dans un 
genre tout oppofé i s*jeft jin Roi qui 
veut êtrfc aimé pour lui-même ; tu 
in^avoueras que cela ne peut fournir 
-qu'une ïoible intrigue , languiflanv- 
ment filée pa* déé Scènes dé fentimfens 
^alambiquës-,^ qui , fafrs ^mufer-ie 
xœur , ne cuvent au jphls que faire 
iourirede ter fips -enteïnysTerprit, 
'* Ie£iraiiûippofé. 1 :*'*'" 



i6 Prologue, 

L'AUTEUR, vivement. ' , 
Voilà bien parler en cabale ; je fou^ 
tiens qu'il y a dans ma petite Comé- 
die deux * cara&eres neufs au Théâf* 
tre, & aflez bien contraftés pour jetter 
delà variété fur le fond le plus fimple 
& le plus uniforme.: 
LA CABALE, ^ du même ton. 
Voilà bien répondre en Auteur ; 
mais fuppofons (cen'eftqifune fup- 
pofition du moins ) que tes deux Co- 
médies foient paflàbles , n'as- tu pa? 
dû penfer que plus on riroit à la prer- 
miere & plus la féconde paroîtrçât 
froide ? , > . 

L'AUTEUR. 

Madame , deux jeunes perfbnnes 
. entrent dans le monde ; la gayeté de 
; l'aînée feta-t-elle tort à l'air un peu 
^férieux & jfttenude la cadette P'Npn;, 
& fi elles ont d'ailleurs de quoi plai- 
re, l'une & l'autre aura fes parafant; 

? Ceux de D.Filixdute Florine. / * 
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]e vous aflure même que malgré 
leur caraâere oppofé, ion trduyeroit 
nombre de gens qui s'accommode- 
roient volontiers de toutes les deux. 
LA CABALE, d'un ton ironique. 

Tu as raifon ; on va commencer ; je 
t'ai dit mon petit fentiment ; adieu, je 
vais là-bas. 
L'A UTEUR, courant après elle. 

Vous n'y irez , parbleu , pas. Je tâ- 
cherai de vous en empêcher. [Au Par* 
terre.) Meffieurs, je vous crois trop 
bonne compagnie pour la fouffrir par- 
mi yous. 

Fin du Prologue* 
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VALERE. 

HENRIETTE. 
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Jm Scène ejl dans une IJle de V Amérique. 




LA COLONIE, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

LE GOUVERNEUR, 
RUSTAUT, 

LÉ GOUVERNEUR. 

On jour , inxxi cher Ruf- 
tiut, bon pur. 

RUSTAUT. 
Votre ferviceur , Monûeur le Goo- 
veinera. 




zo LaColo&iz; 
LE GOUVERNEUR. 

As-tu quelqu'affaire qui t'amène en 

Ville ? 

RUSTAUT. 

D'abord l'honneur de vous faire la 
révérence ; vous êtes mon prote&eux 9 . 
mon bienfaiteux . . . 

LE GOUVERNEUR. 
Je doisj'être ; je n'oublirai jamais ce 
combat où , fans toi , j'aurois perdu la 
vie. , 

RUSTAUT. 

Morgue y vons vous reflbuvenez 
toujours de ce petit fervice-là , com- 
me fi vous n'étiez pas un gros Sei- 
gneur. Je le difons à qui veut l'enpen-^ 
are, vous avez l'ame toute aufli bonne 
& toute aufli reconnoiflànte qu'un fim- 
ple particulier. 
. LE GOUVERNEUR. ' 

Commences-tu à être un peu coi*» 
tent du terrein que je t'ai donné f 



, Comédie. xi 

RUSTAUT. 
J'en fommes content 3 très-con- 
tent; je l'avons bien amélioré, mais. . . 
LE GOUVERNEUR. 
Quoi? 

RUSTAUT. 

On m'a chiffonné l'imagination ; ils 
difent que fi vous veniez è mourir, on 
pourroit me chicanner fur la pro- 
priété , & qu'il faudroit donc que vous 
me bailliffiez une Patente . , . 
LE GOUVERNEUR. 
Tu en auras une ; tu n'as qu'à en par- 
ler à mon Secrétaire. 

RUSTAUT. 
Morguenne, parlez-lui vous-même ; 
il a tant d'affaires ! Il me renverroit à 
fes Commis qui font la plupart des 
impartinens. . . 

LE GOUVERNEUR 
Comment donc ? 

RUSTAUT. 
Oui , Monfieur le Couverneux f 
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des impartinens. Croiriez-vous qu'ils 
veulent avoir l'air de donner des au- 
diances comme vous ; qu'ils prenenc 
une phifionomie feche & morguante , 
& qu'à peine faluent-ils les plus hon- 
nêtes gens d'une inclinaifon de tête ? 
On rit un tems de leur fatuité & de 
leur fuffifanœ ; mais, à la longue , on 
s'ennuie d'être obligé de ramper de- 
yant de pareils vifages. 

LE GOUVERNEUR. 
Je fuis charmé du portrait que tu 
m en fais. 

RUSTAUT. 

Il eft , morgue , d'après nature, 
LE GOUVERNEUR. 
J'y mettrai ordre , je t'en réponds» 

RUSTAUT. 
Et vous ferez bien ; la haine qu'inC 
pirent les façons mal léchées de ces pe~ 
tits ours-là , ne laifle pas que de rejail-^ 
liruîi tantinet fur le Maître. v 



Comédie. 2$ 

LE GOUVERNEUR. 

Je me charge de faire expédier moi- 
même ton affaire. 

RUSTAUT. 

Que vous êtes un brave homme ! 
©ferois-je raifonner encor un moment 
avec vous fur un autre matière ? Vous 
allez faire bien des mariages ? 

LE GOUVERNEUR. 

Oui. 

RUSTAUT. 

Les divers argumens que chacun 
débite fur la façon dont vous vous y 
prenez , me caufent dans la tête un 
embrouillamiai... Daignez m'cxpli- 
quer un peu les chofes. 

LE GOUVERNJEUR. 
Volontiers. 

RUSTAUT. 
Je vous écoute. 
LE GOUVERNEUR. 
Sur la Relation qui fut préfentéeà 
la Cour , il y a environ vingt ans , de 



2$ La Colonie; 

la découverte d'une Ifle , dans l'Amé- 
rique , dont le climat & le terroir 
étoient excellens j & la fituation très 
avantageufe , tu fçaisfque le Miniflre 
réfolut d'y envoyer une Colonie, & de 
ne la compofer que d'hommes & de 
femmes nouvellement mariés. 
RUSTAUT. 
Je fçai cela , & que vous voulû- 
tes bien en être le condu&eux. 
LE GOUVERNEUR. 
Après avoir eu pendant près de 
deux mois un vent favorable , nous fu- 
mes tout à coup accueillis d'une fu- 
rieufe tempête... 

RUSTAUT. 
Oh , la glus furieufe qui fut jamais ; 
je vivrions cent ans que je nous en fou- 
viendrions , tant j'eumes de peur. 
LE GOUVERNEUR 
Ecartés de notre route, jettes dans 
des Mers inconnues , nous n'échappa- 
mes, pour ainfi dire , à la mort qu'ea 

faifant 
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faifant naufrage \ notre vaiflèau fe^ 
brifa fur cette côte ; heureufement" 
elle eft baffe ; tout le monde put s'y 
fauver , & perfonne ne périt* 
RUSTAUT. 

Oh , perfonne , qu'une fervante , m% 
fmge & un apprenti douannier. 

LE GOUVERNEUR. 

Lorfque nous fumes un peu remis 
de nos fatigues , nous avançâmes dans 
le pays ; il nous parut bon. . , 
RUSTAUT. 

Morgue , peut-être n'aurions-nous 
pas été fi bien au lieu de notre defli- 
nation. - 

LE GOUVERNEUR. ' 

Malgré les Sauvages nous nous y 
fortifiâmes , & nous nous y fommes 
toujours maintenus depuis. Les en- 
fans de l'un & de l'autre fexe qui y 
font nés, commencent à avoir feize à 
dix-fept ans ; il falloit fonger à les 
TomelIL ft 
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jnarier ; j'ai imaginé un projet par 
lequel en contribuant à la fatisfa&ion 
des riches & au foulagement de ceux 
qui n'ont pu encore le devenir , & en 
formant des alliances entre les uns & 
les autres , j'efpere que je continuerai 
d'entretenir cette union & cette es- 
pèce d'égalité , fi néceflaires dans un 
nouvel établiflèment. J'ai fait publier 
une première Lpi par laquelle les fil- 
les font abfolumenp exclues de toutes 
fucceflions', & n'ont pas même un par- 
tage à prétendre dans les biens de 
leur père & mère. 

RUSTAUT, 

Ainfi les voilà toutes auffi pauvres 
les unes que les autres. 

LE GOUVERNEUR. 

Enfuitej'ai ordonné que celles qui 
font en âge d'être mariées , s'aflem* 
bleroient aujourd'hui dans les jardins 
du Châçeau ; je les apprécierai fiûvant 
leur degré de beauià 
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RUSTAUT. ' ■ ■ * 
rentens ; félon la gemilleffe de la 
«te, celui qui voudra l'époufer fera 
oblige de donner plus ou moins ? Mor- 
gue, vous tirerez bien de l'argent de 
cette vente-là .' - 

LE GOUVERNEUR.. 

Cet argent, ne me reftera pas; U 
fera diflribué aux laides pour les ai- 
der à trouver des maris. 

RUSTAUT. 
A merveilles .» voili à ma droite 
une rangée de ftles ; d'abord des. bel- 
les ; enfuite des jolies ; puis, après , cç 
qu'on appelle Amplement des agréja- 
Wes ; à ma gauche , autre rangée ; d'à, 
bord de bien vilaines!; enfuite de moins 
vilaines, & après, celles qui par leur 
taille ou la blancheur deleur corfagè, 
achettent un peu la: difformité de 
leur phifionomie,; la fomme qui aura 
«té donnée pour avoir la plus belle, 
deviendra la dot de ta pjus laide , Sç 

Bij 
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SCENE IL 
VALERE, FRONTINi 

YALERE, entrant fur le Théâtre 
avec toutes lés démmftrations 
dun homme <m défefpoir. 

jOjH, laiiïè-moi, laiffe-nxci, tedis-jeii 

FRONTI^ 
Mais y Monfieur. . . 

VALERE 

Mais rç, fat r il jamais un fort auïS 

cruel que le^njien ! J^aime , je ittïs 

aimé 7 nep-ne Jemjalcit s'oppôfer % 

^non bonheur * k>riqu, r ii:piaît à ce Ty± 

ran d'imaginer une Loi barbare. . \ 

Ah , Fromin, fonge donc que ma 

cbere Henriette efl toat ceqt*e la -na- 

jture a jamais formé de plus beau ! 

i FRONT IN. 

_ Elle eft fort jolie.* . 
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m VALERE. 
Qu'elle fera par conféquent rtife au 
plus haut prix- 

FRONTIN, . . 

Je n'en doute pas. . * 

VALERE. 
Que ma fortune eft médiocre. ;« 

FRONTIN. 
Malheureùfement* . . 

VALERE. 
Et qu'ainfi voilà ma chère Maîtreflfe 
perdue pour moi ! 

ïRONTIN. 
- Il y a toute apparence. 
VALERE 
Non , Frontin , non t ]e ne la verrai 
' point entre les bras d'un autre ; $ê me 
donnerois plutôt mille fois la mort. * 
FRONTIN. 
Il eft sur que le vrai moyen de ne 
point voir ce que Ton craint , <r'etfi de 
fe tuer. En vérité , Mofnfieur, feriez- 
vous capable de vous livrer à un pareil 
défefpoir ? B iv 
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VALERE. * 
Àh , la vie ne peut plus être qu'a 
charge, quand on eft privé de ce qu'on 
aime ! . . Crifpin ne revient point ? 
FRONTIN. 
Il n'a pas encore tardé» 
VALERE. 
Dans la cruelle agitation où je fuis ^ 
que les momens font longs ! 
FRONTIN. 
C Mais , Monfieur > je fais une réfle* 
xion ; Mademoiftlle Henriette n*a 
qu'à dire, qu'elle a fait vœu de garder 
le célibat ,& vous époufer enfui te fé- 
crettement, 

• , VALERE. 

:. Tu ne fçais donc pas qu'un des a** 
ticles de la Loi porte que toute fille 
qui refufera de fe marier , devant être 
regardée , non-feulement comme un 
objet inutile , mais même de mau- 
vais exemple , fera chaffée de la Co- 
lonie & expoféç dans les bois à la 
merci des Sauvages ? 
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FRONTIN. 

Je ne fçavois pas cela. Que diable , 
par toutes les mefures qtfa prifes le 
Gouverneur pour qu'ici tout le monde 
fe marie , il paroît qu'il a furieufemenc 
à cœur la propagation de la Colonie, 

VÀLERE, avec impatience. 

Je vais au-devant dé Crifpin. 
F R ON TIN. 

Vous n'irez pas loin ; le voici qui 
accourt* 
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yALÉRE, FRONT INij 
CRISPIN. 



E 



VALERY 



H èkn,. Crifpin? - * 

G RIS PIN. 
Eh bien , Monfieur y j'ai ttowé 
Mademoiselle Henriette chez dW 

Bv 
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valere; 

♦Que faifoit-elie ? • 

CRISPIN. 
Elle s'habilloit/ 

VAL ERE. 
Elle s'habilloit ! 
'...., GRISPIN. 

Sans doute. N'eft-elle pis obligée 
d'aller chez le Gouverneur ? Pour y 
aller , ne faut-il pas qu'elferfcartè , & 
pour fortir, parbleu, il faut bienqtfeile 
s'habille? 

VALERË; 

Ah y : je t'entendfif îfilejcra&t de 
ne pas afîèz briller dans ce funefte 
c jour qui fera le dernier de^ ma r vie ! 
L'infidelle fe paroit ! 

CRISPIN, 

Je ne ni'en fuis pas apperçu ;*npns 

comptez, Moirikw, c$u^meiillé*Jij> 

elle capable de ne ^nloir pas plaire p 

' aura toUjou|:s dans les doigts un cettain 

Xïiouvemçnt naturel & machinai ijui 
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prendra, foi&de fa parure (ans qu'elle y 
penfe : c'efl prefque comme une fleur 
donc les feuilles s'arrangent toutes feu-* 
les, 

VALERE. 

Étok-elle trifte ? 

CRISPJN- 

Oh 9 très-trifte. Je lui ai dk que vota 
fouhaitiez de lui parler encore une foify 
& que vous l'attendiez ici ; elle ne tar- 
dera pas à s'y rendre. 

VALERE. 
Hélas ! 

CKîSPIN, 

En revenant f f ai paffé m àiiteiu f 
fyaivû beaucoup de monde affemblé 
autour du Gouverneur ; }e me fuisàp-» 
proche ; il difoit qfce s'il fe prêfentoït 
pkfieurs rivaux pour la mêmeper&rf* 
te , ils ne pourroient fôint encfierfr 
les xKisfkr les autres? , mais qu'elle fe- 
K>it la maîcreflede choifir enrr f éux ce* 
lui qui \m plairoit le plus j pourvij 

£ vj 
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qu'il payât la fomme à laquelle elle atf^ 
roit éçé appréciée par lé tarif ; enfuite 
il a fait publier ce tarif * f oh, ma foi i 
il eft criant ! les filles y font d'une cher- 
té ! . . Pour en avoir une tant foit peu 
paflable, il ne faudra pas parler de 
moins que de mille piaftres , & devine- 
yiez-vous à combien eft la plus belle ? 
( Criant. } A Uix mille ! 

VALERR 

Comment ? Âs-tu bien entendu ? 
He te trompes-tu point ? 

ÇRISPIN, 

Non ; àdix mille;pia(lres,vousdis:-je # 

VALERE 
O Ciel je reipire 1 . . Quoi je pour- 
rois me flatter . . * Grands Dieux , me 
feroïs-je jamais imaginé que ma chère 
Henriette ne feroitmife .-qu'à ce prix t 
Ah y on voit bien, que le Gouverneur 
eft âgé , & qu'il n'a ni mon cœur ni 
pies yeux l - *, 
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CRISPIN. 

Parbleu , il me femble cependant 

que c'efl: avoir les yeux aflèz jeunes , 

que de mettre une feule fille à pareille 

fomme. 

VALERE. 

Mes amis , il ne me fera pas difficile 
de trouver les dix milles piaftres ;il eft 
vrai quttl faudra que je vende une par- 
tie de mon bien .. . 

CRISPIN. 
Ah Monfieur . . * . 

VALERE. 
Il me refiera une petite terre ; nous 
ftons y vivre , ma chère Henriette & 
moi , contens , tranquilles , riches de 
lapoflèffion de nos cœurs. . . 
CRISPIN. 
Belle richôfle! 

V A L E RE. 
Eft-ce donc une grande fortune qui 
rend un mariage heureux ? Non , & 
lorfqu'on sfcime . • ♦ 
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CRISPIISf. 
Maïs on ne s'aime pas toujours*' 
VALERE, 
. L'amour qui nous unit dl trop par 9 
trop tendre oc trop fincere , pour quç' 
le tems puifle jamais l'afibiblir \ c'effc 
un préfent du Ciel. . . 

CRISPIN- 
Oeftune tentation duDiaWe,que 
de vouloir fe mettre mal à fon aife. . 
YALERE. 
Oh 9 trêve de remontrances , je t'ea 
prie. 

CRISPIN, 

Trêve donc de folies > je vous €b 
conjure. 

.VALERL 

Ma réfolution eft prife. 

CRISPIN, . 

llfautencïimiger, / * 
: VALERE 

„ Je me donnerais la mort plusotr qvt£ 
êe renoncer à ce qjae j'aime* 
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CRISPIN; 

. La mort efi bien vilaine f mais 
.beaucoup moins qu'un mauvais ma- 
riage ; confiderez» ^ * 

V A L E R E , appercevant Henriettt* 

Confidere toi-même que voici ma 
chère Henriette , que je ne fuis pas pa~ 
~tient , & que tu me déplairois beau- 
coup, mais beaucoup, tè dis-je, fi tti 
continuois ces propos-la devant elle. 

— 1— — É^É»^— ^^— — # 

P— — — f i i i m i T i ■■ n* 

S CENE IV. 1 

VALERE , HENRIETTE * 
CRISPÏN , : FRONTIN^ 

VALERE. .. 

AVec qaeîie impatience je.vous at- 
tendois ! J'kpprehrfs daû's Mnftanc 
que pour vi' que -je donne dix mille 
Piaftres , quelques offres que faflènt 
«les rivaux , tous- &rtô la maitreffe de 
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couronner mon amour. En vendant 
une partie de mon bien , il me fera aifé 
de trouver cette fomme ; parlez , pro- 
noncez, mon bonheur ne dépend plus 
que de vous. 

HENRIETTE 
Vous ne devez pas douter que poitf 
Taflurer , je ne facrîfiaffe ma vie avec 
plaifir ,mais. .. 

VALERE. 
Quoi? 

HENRIETTE 

Mp$ c.ber Yalere . .^ r . , . 

VA LE RE. 
Ehbien? r ; • : 

* w '*, HENRIETTE. 

ïrai-je vous expofer à vous repenti* 

un jour. . . ■ 

VALERL: < K 

Me repentir ! Mpi ! * - .; .Tl 

^HENRIETTE, :■ 
Votre paflipnnc vous Jaifle àpf éfeat 
.«avi&gftt.que 1& douceur d'être uniÀ 
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ce que vous aimez : l'objet le plus ar- 
demment defiré, dès qu'on le poflede , 
commence à perdre dé fes charmes ; 
Tillufion de 1 amour fe diffipe , les 
réflexions fuccédenn . * 

VALERE. 
Qu'entends-je ; ô Ciel ! eft-ce donc 
Henriette qui me parle ! 

HENRIETTE. 
Oui , c'eft elle qui tâche de s'armer 
contre fes propres defirs > & qui trou- 
ve dans la tendrefle même qu'elle a 
pour vous , des raifons de réfifter au 
plus doux penchant de fon cœur ; c'eft 
une amante, qui devenue votre épou- 
* fe , feroit fans ceflèinquiette ; la moin- 
dre apparence de trifteflè, la moindre 
froideur , que dis-je , la moindre dif- 
tradion de votre part , m'allarmeroit ; 
je m'imaginerois toujours que ..vous 
dévoreriez des regrets > & mon ame 
déchirée. . . 

VALERE. 
Ah ! ceflez, ceflez ces vains dé- 
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tours ; je lis au fond de cette ame peiH 
fide ; jamais le pur & fincere amour 
n'y a régné \ la vanité feule l'occupe ; 
elle languiroit dans les plaifirs inno- 
cens d'une vie douce & tranquille 5 
il lui faut le tumulte , le fafte , & tous 
les vains amufemens du monde ; la 
peu de fortune qui me refteroit , ne 
pourroit vous les procurer ; voilà la 
véritable caufe de vos refus. 

HENRIETTE. 

Vous ne le croyez pas ; non , vous 

ne le croyez pas ; vous me rendez plus 

. de juftice , & vous êtes bien sûr que 

.jamais amant ne fut plus tendrement 

, aimé. 

VALERE. 

Je fuis aimé , cruelle & vous voulez 
ma mort ! car enfin vous connoiflèz 
. trop toute l'ardeur & toute la vio- 
lence de ma paflîon ; vous, fçavez trop 
que vous avez toujours été l'unique 
thaxmcdcmes yeux, de .mon ame f 
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le feul defir de mon cœur , vous le 
fçavez trop , ingrate , cour avoir cru 
que je furvivrois un infiant à votre 
jnconflance. 

HENRIETTE. * 
Mais , Valere. 

VALERE. 
Mais quoi f ces jours que nous pak 
fions à nous jurer que nous nous ai me^ 
rions toujours , ces jours heureux fe- 
roient à jamais perdus pour moi ! Le 
fouvenir ne m'en reileroit que pour 
ajouter encore à mon défefpoir. .*. 
Non y perfide , & au même inftant 
qu'un autre recevra votre foi \, vous 
me verrez -percer à vos yeux ce cœur 
infortuné. • f 

HENRIETTE. 
Vous me faites frémir ! . . Cruel t 
à quoi voulez-vous me réduire ! 
FRONTIN*, à part J la contrtfaifatH. 
Cruel à quoi voulez-vous me ré- 
duire ! Voilà la ckice -ordinaire-des 
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femmes. ( Se mettant entr'eux.) ÉcoU- 
tez-moi l'un & l'autre ; il me femble 
ijue j'imagine un moyen de vous unir', 
fans qu'il en coûte rien ; fl ne sfagirôit 
que de trouver quelque phHionomie 
baroque , bien ridicule , bien mauC* 
fade , bien vilaine. * . Eh juftement , 
ftous l'avons fous la main ; celle de 
JCrifpm fera notre affaire à merveilles. 

CRISPIN. 
La mienne ? 

FRONTIN* 
- Ouï, 

CRISPIN. 

Haïe, faquin. ' 

FRONTlN,*r<zfc7* , 
Monfieur , l'argent que donneront 
ceux qui voudront époufer les belles , 
lie doit-ril pas être remis aux laides 
pour les aider à fe procurer des 
maris? ■ - 

VÀLEJRE* 
Telle eft la loi. . 
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FRONTIN. 

r Eh bien , nous allons habiller ce 
*naraut-là en femme ; il n'eft que de- 
puis hier au foir ici ; fon plat vifage 
n'jr eft pas encore connu ; il a toujours 
demeuré , depuis cinq ou fix ans , à 
cette petite terre ou l'on fçait que 
vous avez une coufine infirme^ qui fort 
rarement , & qui n'a pas la réputatioa 
d'être jolie ; nous le ferons paflèrpour 
elle ; il n'eft pas douteux^u'on le ju- 
gera la plus laide , & que par confé- 
quent les dix mille piaftres -que vous 
vous ferez engagé à donner pour Ma- 
demoifelie , lui reviendront ; vous 
vous chargerez de les lui remettre. .. , 
VALEKE, 
J'entends ; cette idée me plaît aflez , 
êc peut réuflîr, [A Hmrittt*:) • Qu'en 
dites-vous ? 

HENRIETTE. 
Je dis que dès qu'il ne s'agira point 
de déranger votre fortune , j'approu- 
verai tous les moyens que vous pourrez 
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employer pour que je fois à vous , & 
que je fuis prête d'aider à la toilette 
de Mademoifelle. 

VALERE, à Cri/pin. 

Allons , viens mon cher ami , viens 
vite que nous t'habillions. 

CRISPIN. / 

Comment ? Comment ? . . Quoi % 
Monfieur 9 vous croyez. . . En vérité 
il me femble que fans fe piquer 4'être 
régulièrement beau, on a certain air t 
certains traits. - . 

VALERE. 

Ouï , certains traits gracieux , mï-> 
gnons , & que je ferai charmé de yoir 
briller fous une coëffure de femme. 
{JLui donnant une bo'urfe.) Refuferatf-tu 
ces deux cent piaftres que je te donnç 
pour me procurer ce plaifir ? 

FRONTINv 

Et refuferas-tu de profiter de la feule 
occafion de ta vie où tu puiflès avoiB 
âne phifionomie heureufe ? , , . 



VA L E R E , V emmenant. 
Finiflbns, dépêchons ; nous n'ayons 
pas un moment à perdre. 
CRISPIN, 
Mais Monfieur. . . 

VALERE. 
Maïs , le tems nous prefle , te dis-je, 
liens donc 

CRISPIN, 
Parbleu , vous ferez bien attf apé , 
(We Gouverneur me met au rang des 
jolies, 

FRONTIN. 
Tien , fi cela arrive , je me coiw 
damne à t'époufer. 

Fin du premier À8e. 
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SCENE PREMIERE, 

« VALERE , HENRIETTE. 

VA LE RE- 

E fuis au comble de mes 
vœux ; vous venez d'être 
déclarée la plus belle de 
la Colonie , & Crifpin la 
plus laide ; les dix mille piaftres que 
je dois donner # lui ont été adjugées ; 
notre ftratagême a réufli ; rien ne s'op- 
pofe plus à mon bonheur ; concevez- 
vous bien , ma chère Henriette, tout 

le 
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le raviflement & tous les tranfports 
de mon ame ? 

HENRIETTE.., 

Vous ne devez pas douter,mon cher 
Valere , que je ne les partage. 
VALERE 

Je vais vous pofleder , je vais pofle- 
der ce que j'adore , & tout ce que la 
lature a jamais formé de plus beau ! 
Vous avez entendu ce murmure qui 
*eft élevé dès que vous avez paru au 
milieu de vos rivales ; elles ont dans 
rinftant cefle de l'être, & c'efl en lifant 
dans tous les yeux, que le Gouverneur 
vous a déféré le prix de la beauté. 
HENRIETTE. 

Quand on brûle d'une flâme fincere, 
©n ne connoit d'autre prix de la beauté 
que l'hommage du cœur de l'amant ai- 
mé y & cette préférence que Ton me 
donnoit , & dont vous avez peut-être 
cru que j'étois flattée , ne fer voit qu'à 
redoubler mon trouble & mes àllar-; 

Tome III. C 
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mes ; que ferois-je devenue fi notre 
ftratagême eût été découvert & qu'il 
m'eût fallu renoncer à vous ! 
* # VALERE. 
Ma chère Henriette,ne penfbns pfai* 
à ces cruels initans , & nç nous occu- 
pons que des heureux momens que Va- 
mour nous prépare . . , Il me fembte 
que fapperçois notre bienfaiteur . . • 
Oui ^ c'eft lui-même. 

I , , ,— — J 

SCENE IL 

jîENRIETTE , VAL ERE * 
JRONTIN, CRISFIN 

m fçmmç. 

VALERE. 

APp^oche ,yiens, mon cher Crif- 
pin , viens que je t'embraiTe ; tu 
es un garçon charmant d'être une fille 
«iffi laide* 
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CRISPIN. 
Avouez, Monfieur, quemaphifio* 
pomie a joué de bonheur. 
VALERE. 
Joué de bonheur ? Ah , mon ami * 
file jouçk à coup fur. 

CRISPIN. 
Parbleu , il faut que vous n'ayez 
pas regardé les. concurrentes quej'a- 
yois : demandez » Frontin. 
FRONTIN 
. Il eft certain qu'il y avoit là dix otjt 
douze filles d'une figure bien étrange p 
bien bizarre , bien terrible ; mais ce- 
pendant je n'ai jamais douté que 1$ 
tienne ne l'emportât , & même , s'il 
rttoit permis de te préfenter chaque 
année à pareille cérémonie, jeparierois 
toujours pour toi. 

VALERE. 
Et moi auffi. 

CRISPIN; 
. Cela eft obligeant. 

Ci) 
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VALERE. 

' Tien, je n'ai eu d'inquiétude que 
tendis que tu danfois. 

CRISPIN, 
- Comment ? N'ai-je pas commence 
par faire mes révérences de bonner 
grâce ? 
p VALERE. 

Il ne s'agit pas des révérences ; 
mais ne doit-il paS toujours régner 
dans la danfe d'une fille,de la décence , 
de la retenue, de la modeftie ? En vé- 
rité par tes bonds , tes faults & tes ca- 
prioles, tu me faifbis craindre à cha- 
que inftant que le Gouverneur ne vînt 
à fpupçonnef ton déguifement, 
CRISPIN, 

Vous aviez fort d'avoir peur ; le 
Gouverneur 3, vécu longtems à Paris , 
& j'ai entendu dire vingt fois à feu 
mon père qui avoit fervi des Demoi- 
felles à talens , qu'une dapfeufe , pour 
triller , devoit montrer fa jambe au 
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moins jufqù'au genou ; oui , Mort-* 
iîeur , & n ; ëût-eile pas d'ailleurs plu* 
d'attraits que moi^ pourvu qu'ellefaflà 
des entrechats & des gatgouillades f 
elle fera sûre de captiver le coeur dff 
vingt amans des plus riches; 
VÀLËRE. 
Fort hien ; mais cependant je prie 
ma coufine de daûfer ce foir avec pfu$ 
de bienféance. 

CRISPItf. 
Ce foïr ? Croyez-vous dontr que je 
fédérai toute la journée fous cet acou-" 
trement ? Je vous réponds que je 
vais le quitter ; que dès quîl fer* 
tuât je retourne à A la campagne, & 
«pi'on ne me reverra ici que lorfque je 
pourrai préfumer que mes charme* 
que le tendre amour a fans doute gra- 
vés dans bieifc des cœurs % en feront 
«m peu effacés. 

VALERY 
Il ne faut pas que tu difparoîfles f* 
vite. Ciij 
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CRISPIN. 

Eh pourquoi ? Moa rôle doit êtr^ 

fini? 

VALERE. 

, Il eil vrai , cependant . ; 
CRISPIN. 
Cependant ? Cependant ? . . Mon- 
iteur, vous connoillèz le Gouverneur ; 
c'eft un homme dur , fier , fevere ,' 
avec qui l'on ne badine point ; fi quel- 
que accident alloit malheureufemenfc 
découvrir notre fupercherie , il croi- 
roit que nous aurions voulu le jouer > 
& ce feroit fait de moi ; ainfi donc * .> 
mais morbleu , tenez , que diable , 
|uiteHient le voici ; que cherche- t-il$ 



v 
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SCENE 1 1 L 

LE GOUVERNEUR , HËN^ 
RIETTE, VALEREi 
CRISPINjFRONTIN, 
RUSTAUT, 

LE GOUVERNEUR , k Vdert & x 

à HenriitU* 

JET viens vous faire mon compli* 
ment r & vous afïurer du vrai plai* 
fit que j'aurai à vous unir. Je ne pua 
pas faire valoir à la charmante Heiï# 
riette le jugement que f ai fendu & 
qui fa déclarée la plus belle ', fflcffl 
diicernemenc y éroic ïntéreffé ~ t ( i 
Crifpin.) maïs la confine m y a queî- 
qu'obligation ; j'ai fait pancher la ba- 
lance en fa faveur , quoiqu'il y en eue 
peut-être d'auffi laides* 
CRISPIN jd'un tort de pricïwf* 
Sansêtre trop vaine, j'ai bien feotif 
Civ 
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M. le Gouverneur , que vous avies; 
quelques petits reproches à vous faire 
fur la préférence que vous m'avez 
donnée. 

. RU STAUTj à part. 

Morgue , fi tous les Juges n'avoietxt 
pas la confcience plus chargée f ce le- 
roit une belle chofe que la Juftice ï 
LE GOUVERNEUR , à Vcdere. ' 
J'ai été bien aife de dédommage» 
en quelque forte votre généreux 
amour , en faifant tomber à une de 
vos parentes les dix mille piaftres que 
yous êtes obligé de payer. 
VAL ERE. 
Je ne fçais, Monfieur, çommentre- 
pondre à tant de bonté, & je ne doute 
pas que ma coufine ne reflente,comme 
moi , tout ce que ncfus vous devons.- 
LE GOUVERNEUR. 
Elle peut me marquer à l'inftant fa 
reconnoiflance, en recevant un époux 
de ma main : c'eft Ruftaut. . . 
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fRONTIN, à pan. 
Miférioorde ! 

VALERE, àpart* 
Nous fommes perdus ! 

HENRIETTE,^ 
Tout va fe découvrir ! .. . 

CRI S PIN. 
Front in % foutiens-moi t 

LE GOUVERNEUR t £Crhfpït& 
Comment PQu'ëfl ce donc , Made*.- 
jnoifelle? Et d'où naît , s'il vous plaît 
cette frayeut ? 

C R I S P I N ytôujours d'iintoncfe 
préàeufe. 

AH ! Monfieur le Gouverneur .. J 
tenez . . . c'eft qu'en vérité ... je fuis» 
d'une famé fi délicate . . . le mariage 
»e fait trembler; 

le; gouverneur: 

Vous' ! efi fi , fi donc ! avec cette- 
pfiifionomie large & maffive , vous* 
fied-t-il d'affc&er ces airs de' mi-r 
gnardife£ £vf 
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CRISPIN. 

L'idée de devenir femme mé pa* 
roît fi extraordinaire. . . . 

R U S T À U T. 
Ce fera notre affaire de vous y ac- 
coutumer. 

CRISPIN. 

Cela vous feroitimpoflible, & vous 
verriez que vous feriez obligé de me 
jépudier. 

VALERE. 

Monfieur, daignez ne la point cob*^ 
Craindre à ce mariage ; j'aime mieux 
xn'accommoder avec M. Ruftaut & lui 
donner une fomme avec laquelle 21 
trouvera aifément. . , 

LE GOUVERNEUR. 

Non , non ; quand }'ai dit une cho* 
fe , je veux qu'elle s'exécute ; Ruftaut 
m'a fauve la vie , Je trouve Toecafion 
île lui faire une petite fortune , votre 
«oufiaePépoufera , ou nous verrons. 

VALERE, 

Maisi . ♦ 
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LE GOUVERNEUR. 

- Mais , fimfïbns. ( à Cri/pin.) Made* 
inoifelle , jevous laiflè avec votre fu* 
tur ; (bflgez que je n'aime pas 'qu'oïl 
me réfîfte. (à Valcré s à Henriette s & v 
à Froritin.) Voijs autres , fuivez-moL 
{Ils /lavent le Gouverneur ; leur aîf â 
leurs gefles j& les mines que leur fait 
Crijpin ^expriment l'inquiétude & Pemr 
barras oh ils font tous les quatre.) 

S CE N a IV. 
CRISPIN, RUSTAUT, 

kustaut; 

S Ans être un galant de proféfïïbtf f 
/avons toujours f par-ci par-là , tir* 
pew vécu avec lefce.au Sexe ; je con> 
Coiffons Tfiuméu? dès filles vje fçavorïtf 
que devant le mondé elles font des fî-* 
fiiagrées & qu'elles feignent de refiifetf 
ce qu'au fond du cœur elles voudroieijt 
déjà tenir. Ça la petite ', nous voici 
fculs , arrangeons-nousr C vjf 



60 La Colon/s; 
C R I S P I N , d'un ton précieux. 
Arrangeons -nous ? Arrangeons- 
nous ? Voyez cet infolent ; ai-je donc 
l'air de ces filles avec qui Ton s'ar- 
range ? 

RUSTAJJT. 

Pargué , vous n'avez pasauffi de 
l'air de celles avec qui l'on fe déran- 
ge : que diantre voulez-vous dire ? 
CRISPIN. 

Je venx dire. . . Je veux dire que 
vous êtesraufli greffier dans vos ex;- 
preffions que dans votre procédé. 
RUSTAUT. 

Quant à nos expreflïons, je les avons 
comme elles nous viennent , & pour 
ce qui eft de notre procédé , dès que 
c'eft pour le mariage que je vous par- 
lons , il nous femble qu'il n'a rien quç 
de très-honnête. 

CRISPIN. 

En effet , il eft fort honnête de vou 
loir fe fervir de l'autorité du Gouver- 
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fleur pour m'époufer malgré moi f 
RUSTAUT. 
Et pourquoi eft-ce malgré vous , Se 
quelles raifons avez-vous de nous re* 
Mer? 

CRISPIN. 

Quelle» raifons ? . . C'eft qu'en un 
mot , il eft décidé que je n'aurai jamais 
de mari. 

RUSTAUT. 

Mais fongez donc que la Loi n'en- 
tend pas que Ton meure fille dans la 

Colonie. 

CRISPIN. 

Je ne compte pas auffi mourir fille. 

RUSTAUT. 
Ah , parguenne , Paveu eft drôle ! 
vous n'aurez jamais de mari , & cepen- 
dant vous ne comptez pas mourir fille? 
n'arez-vous point de honte. . . 
CRISPIN, vivement. 
N'avez-vous point de honte vou*- 
même de me pouffer y de me greffer t 
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de me perfécuter & de me mettre * 
comme vous le faites r à ne fçavoïr ce 
que je dis ? Fi 9 cela eft criant ! 
RUSTAUT. 
Tenez , je devinons à peu près Yen~ 
douiire. Vous vous êtes amourachéer 
fle quelque jeune Etourniau à qui vous 
feriez bien aife de faire la fortune s 
grande fottife ! vous verriez que bien*-- 
tôt après les noce* r il fe mocqueroit de 
-?ous , auroit des maîtrefles 7 mange^ 
#oit* votte dot , vous plantèrent là en- 
fuite ,ôc ma foi , écoutez donc , vous 
n'êtes pas d'une figure à avoir des ref- 
fources; Je fommes f nous , un hoirrme 
meur , fage , rangé , & qui ne nous 
foucions plus des femmes qu'autant 
•que pour n'être pas toujours le feuî dé* 
notre race , je voudrions bien avon: vu 
héritier ; vous nous le baillerez ; ïè 
Gouverneux fera fon parrein , nous* 
continuera fa prôteftion,& avec cette 
çroté&ion & vos dix mille piaftres > jtr 
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ftotis mettrons dans les affaires, je ferons 

fracas , vous aurezles plus biaux ha* 

bits, des bijoux , des pîarreries. . . 

C R I S P I N , d'un ton ironique* 

Des pierreries à Madame Ruftaut ? 

RUSTAUL 
Oui : oh tatigué , fans être glorieui* 
Je ferons bien aife qu'on ne confonde 
pas notre femme avec la Bourgeoifie ; 
dépêchez, vous dis- je > de nous bailler 
cette main-là. 

C R I S P I ; N , toujours If itn t M 
de pricieufe* 

Ah ! cëflèz donc de me tourmente** 

RUSTAUL 
Mais... 

CRISPIN. 

Mais , en un mot , renoncez a vos 
prétentions fur ma perfonne, & comp- 
tez qu'elle n'eft p^s faite pour perpé- 
tuer la race des Ruftauts. 
RUSTAUT. 

Cela fuffit : fallons retrouver Moà> 
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iïeur le Gouverneux ; il eft diablemenr 
tenace dans ce qu'il aréfolu ; préparez^ 
vous à fa vifite;.elle Vous rendra peut^ 
être plus traitâble* 

CRISPIN^à/wr.. 
Ah , cette maudite vifite me fafr 
trembler ; tâchons. . .{dune petite voix 
douce. ) Ruilaut ? Ruftaut ? 

R U ST AU T ^'arrêtant* 
Eh bien? 

CRIS PIN. 
En vérité vous êtes d'une vivacité..^ 

RUSTAUt 
C'eft vous qui n'êtes qu'une bargui* 
-gneufé. 

CRIS PIN; 

Je nefçatjpas avec quelles femme* 
vous avez vécu ; mais il faut que. vous 
en ayez trouvé d'une facilité qui vous a 
. gâté. . 

RU S T A U T , y£ rengorgeant. 

Pourquoi n'en n'aurions-nous pa$ 
trouvé comme un autre ? 
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CRISPIN. 

Croyez - vous donc qu'une Jeune 
perfonne , qui a de la pudeur , puifli 
fe déterminer ainfi , tout d'un coup , 
à fe jetter entre les bras d'un homme... 
RUSTAUT. 
Je croyons que plus une fille a tou- 
jours été fage , plus elle a d'impa- 
tience d'être époufée. 

CRISPIN. 
Je ne vous défends pas d'efpereiv 

RUSTAUT. 
Je n'efpérons jamais de peur de 
nous tromper. 

CRISPIN. 
Je vous dirai plus , votre figure ne 
me paroit point auffi ridicule qu'une 
autre pourrait la trouver. . • 
RUSTAUT. 
Vous êtes bien* honnête î 
CRISPIN. 
Et je fens même qu'avec le tems, f 
je pourrai me réfoudre à cour onnc 
vos vœux. 



66 La CoLtfsrJzi 
RUSTAUTV 

Eh morguenne, il ne s'agît ni cfe 
vœux ni de couronne , & je n'avons 
pas de tems à perdre. Je ne fomme* 
pas Griïe ; on ne nous mené pas paï 
le nez ; tenez , en un mot comme eu 
mille, je voulons bien vous accorder 
deux heures pour vous déterminer a 
faire les chofes de bonne grâce ; après 
lequel tems , fi vous ne vous êtes pa* 
mite à la raiibn , ceci deviendra l'af- 
faire du Gouverneux ; c'eft un diable 
d'homme quand on lui réfifte ; je vous 
laiflbns y penfer j jufqu'au revoir f lz 

petite. 

CRISPIN,/^, 

Si tu me revois , je ferai bien troflfc 

pé. Je n'en puis plus ; non f mm > une 

furie fortie de l'enfer ne ieroit pas 6 

acharnée. . . 

o 
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SCENE V. 

CRISPIN,FRONTIN fi < 

FRONTIN. 

EH bien, mon ami, où en es- tu 
avec ton futur ? 

•CRISPIN. 

Ou j'en fuis , morbleu , où j'en fuis ? 
Cefl le manant le plus vif, le plus 
preflan t , qui va le plus vite en befo- 
gne. . . Il veut que dans deux heures 
au plus tard je fois fa femme ; il parle 
-déjà d'un héritier que nous aurons f 
dont le Gouverneur fera le parrein. « j 

FRONTIN. 

Et moi la nourrice. 

CRIS PIN. 
Que diable , voilà le inaudit embar-j 
ns où tu m'as jette» 
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FRONTIN. 
Oh , ne m'accufez point mal-sUr 
propos. 

CRISPltf. 

Mal-a-propos ? Comment n'eft-** 
pas toi qui as confeillé de me faire* 
mettre en femme ? 

FRONTIJï/* 
Il efl: vrai , mais pouvois-jepïévoîr 
qu'il y auroit un mortel aflèz déter— 
miné , aflez hardi pour penfcr a t'é^ 
poufer ? 

CRISPIN. 

Tu vois cependant 

FRONTIIST. 

Ouï, je vois à préfent , & plus $» 

te regarde , qu'il y a des hommes qui 

épouferoïent le diable pour avoir dç 

l'argent. 

CRISPIN. 

Eh finis tes mauvaifes plaçante*- 

.fies ; viens vite m'aider à me déba- 

rafler de tout c& maudit attirail ; fe 
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Jour commence à baiffer , je ferai bien 
aife de décamper dès qu'il fera nuik 
FRONTIN. 
Quoi , tu ferois capable d'abandon- 
ner notre Maître , lorsqu'il eu plus que 
famaïs dans rembarras ? 

CRIS PIN. 
Que lui eft-il donc arrivé de nottr 
Ireau? 

FRÔNTIK 
Le Gouverneur vient de lui déclarer 
qu'il n'époufera point Mademoifelle 
Henriette , que ton mariage ne ïolt 
fàk avec Ruftaut. 

CRIS PIN. 
Quelle tyrannie i 

ÏRONTÏN. 
Cela eft horrible , & tu vois biert 
qu'il fefoit d'un mauvais cœur de pen- 
fer à h fuite & de ne pas refter ici pour 
ïn'aider à tâcher de tirer de peine deux 
pauvres amans perfécutés, & qui nous 
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recompenferont généreufement» Al^ 
Ions, mon ami, plus les difficultés aug- 
mentent , plus ilfaut renquveller de 
courage , de zèle & d'induftrie ; roidif- 
fons-nous contre les obftacles ; oppd? 
fons la rufe à la force ; voyons , cher* 
chons , inventons, . . 

CRISPIN. 
Écoute , je ne fçais fi c'efi: une ïn« 
fluence de l'habit que je porte, car or- 
dinairement je n'imagine pas fi vite , 
mais il femble qu'il me vient tout à 
coup à l'efpritune fourberie qui pour r 
roit. . . Où as-tu laifle Monfieur Vat 

1ère ? 

fRONTIN. 

Il fe promenoit , il n'y a qu'un mo- 
pient , ici près avec Mademoifelle 
Henriette. 

CRISPIN. 
r Cherchons-les : chemin fai&nt r fe 
expliquerai mon idée. {Apres s'êtrt 
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tourné pour s'en aller j il s 9 Arrête. ) Ce* 
pendant , mon ami 

FRONTIN. 
Quoi? 

CRISPIN. 

Si elle alloit malheureufement à ne 
pas mieux réuffir <]ue la cienrfe , & qu'à 
h fin le Gouverneur découvrant moa 
déguilèment. . , 

FRONTIN. 

Eh bien 9 après tout , quand il le 

découvrirait , quelque Tevere qu'il 

foit , il ne peut au plus que te faire 

pendre, 

CRISPÏN. 

Eh n'appelle-tu cela rien ? 
FRONTIN. 
Que diable , mon ami , ne faut-il pas 
fe foumettre à fa deftinée ? 
CRISPIN, 
i Je t'aflure que fi c'eft là ma deftinée, 
ce fera auffi la tienne , & que je ne 
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manquerais pas de déclarer que c'eft 
par ton confeil. , • 

FRONTIN. 
Ah , fi , fi donc ! cela feroit honteuy, 
& tu es un trop honnête garçon pour 
ne te pas lai (fer pendre fans te désho- 
norer ; mais enfin les chofes n'en font 
pas encore là ; marchons , & par des 
craintes indignes de nous deux,tie m'o- 
blige pas à méconnoître Grifpin^ 

Fin du fécond Àciç. 




ACTB 




ACTE 1 1 L 



CENE PREMIERE. 

CRISPIN,^/ & toujours 
en femme. 

'Ai affedlé d'aller au Châ- 
teau ; je m'y fuis prome- 
né affbz longtejns ; etifuîte 
j'ai paffe chez Mademoi- 
felle Henriette , d'où me voijà revenu 
ici. J'ai eu le plaifir de voir que Ruftaur 
avoit l'œil fur toutes, mes démarches ; 
qu'il m'a toujours fuivi de loin , & que 
je puis , je crois , compter que dans l'i- 
dée que je tâcherai de profiter de 1^ 
Tome III. D 
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nuit pour m'enfuir , il va faire fentir 
nelle autour de la maifon ; c'eft ce que 
je fouhaice ; c'eft fur la crainte qu'il a 
-que je ne lui échappe , que j'ai imaginé 
le tour que nous allons lui jouer. En- 
trons : Monfieur Valere Ôc Frontin 
viendront faire ici la converfation dont 
nous fommes convenus "; il ne man- 
quera pas de s'approcher dans l'obfcu- 
xité pour écouter , & je ferois bien 
étonné s'il ne donnoit pas dans le 
piège. 

Il fort. 
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. RUSTAUT,M 

LA voilà rentrée , & fans fe douter 
que j'étions à fa fuite , tant je nous 
fommes finiment conduit pour obfer* 
ver toutes fes allées Se {es venues ; elle 
aîbeautournayer , elle ne nous écha<* * 
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pera pas ; j'avons trop d'envie d'être 
riche. Il eft cependant plaifant , quand 
fy penfe > qu'ici Ton fafle fortune par 
la laideur de la femme ! . . J'entends 
du bruit . . . On fort . • . Mettons-nous 
fa peu à l'écart. 
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VALERE, FRONTIN; 
RUSTAUT au fond du Tkél 
tre , SC qui s* approche de tems. 
en tems pour écouter* 

VALERE. 

MA vHaitie coufîne t'envoye , dfs- 
tu,chezCléon? 
FRONTIN, à. voix baffe 3 M 
montrant Rujlauu 
-h» voyez-vous ? 

VALERE,to. 
Je Wvois.. 
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. FRONTIN,to. ~ '" 

Oui : elle m'envoye chez M. Cléon 

pour lui dire qu'elle voudroit bien lui 

parler. 

VALERE 

Frontin , cela me confirme dans mes 
foupcons. 

FRONTIN. 
Eh.quefoupçonnez-vous? • 

VALERE. 
Tufçaurasqueje l'ai rencontrée au 
Château , & que je lui ai déclaré nette- 
ment que puifque le Gouverneur per- 
fiftoit à vouloir qu'elle épousât Ruf- 
taut , il étoir inutile de prétendre ré^ 
fifter plus long-tems ; elle ne m'a ré- 
pondu qu'en biaifant. Mon ami , fon> 
deflèin eft de nous échapper , & je pa- 
rier ois qu'elle ne veut parler à Cléon 
que pour le prier de lui en faciliter je$ 
moyens. 

FRONTIN, « 

Cela fe*pourroit bien. 
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VALERE. 

Cléon eft de nos parens , maïs c'eft 
moins par cette raifon qu'elle s'adrefïe 
à lui , que parce qu'elle fçait qu'il ne 
m'aime pas , & qu'elle efpere qu'il fe 
prêtera à tout ce qu'elle lui demande- 
ra^ fût-ce que dans l'idée de me cai*< 
fer de la peine & de l'embarras. 
FRONTIN. 

Ecoutez donc , ma foi , il vous en 
cauferoit ; vous auriez beau ptoteftet 
de votre innocence , le Gouverneur 
croiroit toujours que vous auriez con- 
tribué à cette, fuite j & ne manqueroit 
pas , par conféquent , de retarder plus 
que jamais votre mariage avec Made* 
xnoifelle Henriette. 

VALERE, 

La maudite confine , & que je là 
donne de bon cœur à tous les Diables ! 
FRONTIN. 

Vous ne leur faites pas un ieau prê- 
tent. * 

DÛ) 
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VAL ERE. 

Lui convient-il de faire la délicate 
fur le choix d'un mari , & de méprifct 
£uitaut? 

FRpNTIN* 

Non en vérité ; car enfin il a Ydit 
groffier , je Ta voue , mais d'ailleurs il 
efl homme d'honneur ; chacun l'aime 
& l'eftime dans la Colonie , & il s'eft 
toujours diftingué dans les différens 
combats que nous avons eu à foutenir 
contre les Sauvages : à l'égard de à 
jtiaiflance , je nç fçais pas s'il eft de la 
même famille , mais j'ai connu en 
France des Ruflauts qui occupoienc 
iies places aflèz confidérables* 
VALERE. 

Il me vient une idée ; comme elle 
H'eft que depuis quelques jours ici , & 
qu'elle a toujours demeuré à la camp* 
gne , elle ne connoît point Cléon. 

FRONTIN, 

Non< . * 
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VALERE. 

Si nous lui fuppo fions quelqu'un que 
tu lui amenerois comme étant lui ? 
FRONTIN. 
J'entends. 

VALERE. 
Que nous aurions inftruit. 
F R O N T I N. 
Fort bien. 

VALERE. 
Et qui 9 en cas qu'elle aît véritable- 
ment pris la réfolutkra de s'échapper, 
refuferoit non-feulement de favorifee 
fondeflein , mais qui la*menaceroit 
même d'en avertir le Gouverneur P 
N'y a-t-il pas toute apparence que fe 
voyant alors fans reflburce & preflee 
de tous côtés , elle fe détermineroit eu-» 
fin à éponfer Rmftaut ? Qu'en dis-tu ? 
FRONTIN. 

Je dis que cela me paroît bien ima* 
fiiné. 

Div 
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VALERE. 

Mais où trouver ce quelqu'un pour 
jouer le perfonnage de Cléon ? 
FRONTIN. 
Attendez. . • Je connois un de mes 
amis. . . Moyennant de. l'argent , j'e£ 
père. . . Il ne loge qu'à deux pas d'ici , 
je vais lui parler* 

VALERE- 
Vas vite. 

FRONTIN.* 
J'y cours ; rentrez ; voiis aurez bien- 
tôt répbnfe. 

VALERE, 
Je rentre. 
FR O NT IN, àpart 3 en s x en allant^ 
Faifons femblant d'aller chercher 
l'ami en queftion ; Mons Ruftaut , fi 
vous né gobbez pas l'hameçon , je 
ferai bien trompé. 



n 
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SCENE I V. 

RUSTAUT,M 

JE ne nous attendions pas à ce qvtâ 
je veiions d'entendre ; oh t ma foi , 
pour le coup , je crois que je pouvons 
nous tenir joyeux , & que voilà que 
notre mariage fe terminera , même 
fans que je nous en mêlions , plus vite 
encore que je ne Pefperions. Quel plai- 
fir quand je nous verrons avec dix mil- 
le piaftres ! Il eft vrai que d'un autre? 
côté je ferons obligé de vivre avec une 
vilaine femme ; mais morgue combien 
connoiflbns-rious de gens qui pour s'en- 
richir , vivent avec leur confcience qui 
eft encore bien plus vilaine ! Je n'au- 
rons , nous , rien à nous reprocher lbr 
l'acquifition de notre opulence. . . Il 
me^femble que j'entends venir quel- 
qu'un. • . Seroit-ce déjà F* ontin & foo 
anw ? La nuit eft û uoire. . - 

Dr 



îz La C o i o n i e 3 

■ SCENE V. 
RUSTAUT, FRONTIN; 

FRONTIN, affeae de venir te 
heurter en courant 3 & tombe,. 

V/Uivalà?Quivalà? 

RUSTAUT. 
Paix , paix , c'eft nous. 
FRONTIN. 
- Qui , nous ? 

RUSTAUT. 
Quoi , ne nous reconnoiflèz-vous 
pas, Moniteur Frontin? 

FRONTIN. 
Ah , je crois que c'eft la voix de 
Monfieur Ruftaut f 

RUSTAUT. 
Et fa perfonne auffi. 

FRONTIN. 
Parbleu , votre perfbone eft tofot* 
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dore ! j'aimerois autant avoir heurté 
contre une borne. 

RUS TA Ut. 
Il eft vrai que je fommesaflèz ferme 
fer nos jambe*; mais, vous voilà bien- 
toc revenu ? Avez vous trouvé votre: 

homme? 

FRONT1N. 

Quel homme , & que voule2-vou* 

dire ? 

RUSTAUT. 

Ce que je voulons dire ? Je voulons 
dire que je n'avons pas perdu un mot 
de la converfation que vous avez eue 
ici , il n'y a qu'un moment P avec votre 
Maitre : j étions là. 

FRONTIN, * 

Vous étiez là ? 

RUSTAUT. 

Oui , & une preuve de cela , cw 

que je fommes très-content de vous ; 

vous êtes uu brave homme , M. Fron- 

tin, un Jjionune véridique » quifjait; 

Dv* 
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rendre juflice au mérite , & à' qui je 
ferons , ma foi, un bon préfent de 
noces. 

- FRONTIN. 

Oh , M. Ruftaut , vêas avez trop* 
de bonté , & je youdrois trouver le* 
occafions. . . 

RUSTAUT. 
Laifîbns-là les remerciemens ; rêve* 
nons à la petite manigance que M. Va T 
1ère a imaginée , & for laquelle vous, 
voyez bien qu'il feroit inutile de faire 
le difcret avec nous. 

FRONTIN. 
Très-inutile 7 puifque vous aver 
tout entendu > & que d'ailleurs vos in- 
térêts & ceux démon Maître font liés*. 
RUS TA UT. 
Votre homme étoît-jj chez lui ? 

FRONTIN. 
Je l'ai trouvé à fa porte* 
RUSTAUT. 
Fera^-H notre affaire*. 
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FRONTIN. 
Non. 

RUSTAUT. 
Eh pourquoi ? 

FRONTIN. 
Parce qu'il eft fi y vre qu'il n'eft pas 
poffible de s*en fervir. 

RUSTAUT. 
Que diantre"! . . Eh bien f il faut , 
Vîte courir chez quelqu'autre de vos 
amis* 

FRONTIN. 
Vite courir ? Vite courir ? M. Ruf- 
taut , ce jour-ci eu un jour de réjouif- 
fance ; on a prodigué au Château le 
vin & la bonne chère ; vous feriez peut-- 
être à préfent vous-même yvre , fi 
fous n'aviez pas eu votre mariage ea 
tête. 

RUSTAUT/ 
Cela fe pourroit bien. 

FRONTIN. 
II y a toute apparence que tous môs 
fcmis le foat ;, j'ai toujours connu celui 
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de chez qui je viens , pour un des plus 
ibbres. 

RUSTAUT. 
Comment ferons-nous donc ? 
FRONTIN. 
' Jenefçais. 

RUSTAUT. 
Ce petit ftratagême de votre Maître 
itolt fi bien imaginé * 

FRONTIN. 
Très-bien imaginé. . . Si vous pot£» 
viez nous trouver quelqu'un ? 
RUSTAUT. 
Je venons fi rarement à la Ville , que 
je n'y connoiflbns perfonne. 
FRONTIN,/^nràr^r. 
Que diable. . . j'ai beau chercher. ♦ - 
Ecoutez > je penfe. .. 

RUSTAUT, 
Quoi? - 

FRONTIN. 

Sçauriez-vous déguifer votre voix t 
RUSTAUT. 
* Pourquoinous demandez vous celaf 
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FRONTIN. 

-Parce que notre Demoifelle , Payant 

jamais vu M. Cléon , on pourroit Vous 

faire pafTer pour hii , auprès d'elle f 

tout comme un autre. 

RUST^UT. 

Moi! Et comment lui déguïfermotl 

irifege ? 

FRONTIN. 

Ge ne feroît pas là la difficulté ; j'î- 
rois lui dire que je lui amené Monfieur 
Cléon ; mais qùll Tatténd ici parce 
qu'étant brouillé avec M- Vatere, îl 
ne veut pas entrer dans fa maifon ; 
or dans l'obfcurité , avec un autre ha- 
bit , un chapeau enfoncé 9 une perru* 
que qui vous couvrkoit la moitié de 
la phifionomie, je crois que vous fe* 
riez abfolument méconnoiffabie. 
RUSTAUT, 

Je le crois au0u . . * ' 
FRONTIN. 

Il n'y a donc que votre voïxv 
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RUSTAUL 

# Que cela ne vous inquiette pas. Je 
Vous dirons que j'avions quelquefois 
martel en tête fur la conduite de notre 
défunte femme ; j'allâmes un jour à un 
Jbal ou elle étoit , & où certainement 
elle ne nous attendoit pas ; je nous 
étions mafqué en vrai freluquet ; Je 
nous aprochâmes d'elle , en déguifant 
notre voix ï je vantîmes les charmes * 
je lui fîmes entendre que je jouïflions 
d'un gros bien s & que tout ce que fà- 
vions , feroit à (on fervice ; elle nous 
répondit qu'il falloit que^je fuflions un 
impudent pour ofer lui parler fur ce 
ton-là ; qu'elle avoit de la vertu , de 
l'honneur , & un mari qu'elle aîmoir ; 
& même / à certaine prîvauté que je 
voulûmes prendre, elle nous bailla uà 
foufflet. . . 

FRONTIN. 
En vérité ? 
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RUSTAUT. 

En vérité : or craignez vous à pré- 
fent que je ne puiffioris pas déguifer 
notre voix , lorfque notre femme 9 
notre propre femme. . . 

FRONTIN. 
Non , non , & dès que vous" avez: 
pardevers vous une preuve aufli peu 
équivoque. . . 

RUSTAUT. 
Trouvez feulement les habits , & ne 
vous embarraffez pas du refte. 
FRONTIN. 
Ils ièront bien-tôt trouvés , je vais 
les chercher. 

SCENE VI. 

RUSTAUT,^/. 

JArni , je ferions à préfent bien fâ- 
ché que fon ami n'eût pas été y vre ; 
outre qu'on manie toujours mieux foi- 
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xnêmefes affaires que ceux que l'on en 
charge , je pourrons , cominte étant 
un vieux paient , & déclarant à notre 
prétendue que fi die veut que je l'ai- 
dions , il faut qu'elle ait en nous toute 
confiance , je pourrons , dis-je , lui fai- 
re finement de petits interrogats & la 
preflèr fur les raifons qu'elle a d'être fi 
répugnante à nous époufer ; je ne fonv* 
mes naturellement ni foupçonneux f 
ni jaloux , & elle a d'ailleurs toute la 
phifionomie d'une fille qui doit avoir 
toujours été bien reipe&ée , mais ce- 
pendant $ lorfque M. le Gouverneux 
lui a propofé notre mariage , elle a 
paru fi diaatiement ahurie, . . 
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SCENE VIL 

RUSTAUT, FRONTIN; 

apportant des habits* 

FRONTItf. 

V Oilà toutcequSl vous faut. 
EUSTAUT. 
Bon:àidez-nous à préfent. (Âpres 
que Frontin lui a aidé àfe déguifer.) Eh 
bien qu'en dites-vous ? 

FRONTIN. 
* Je dis qu'il n'y a que le Diable qrçi 
pourroit vous reçonnoître : je vais voip 
annoncer. LU fort*} 

RUSTAUT. 

Ramenons les deux bouts de la per- 
ruque en devant pour avoir l'apparen- 
ce plus grave : j'affefterons de touïïèr 
de tems en tems , & j'appuyrons len- 
tement fur nos paroles. 
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FRONTIN J à Crifpin qu'il ament. 
Mademoifelle, voilà Monfieur Çléon» 

CRISPIN J à Frôntin. 
Allez , laifiez-nous. 
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SCENE VIII. 
RUSTAUT, CRISPIJtf; 

C R I S P J N , affectant un ton cPern^ 
barras _, de pudeur & ^innocence, 
pendant toute cette Scène. 

C'Est moins , Monfieur, l'honneur 
que j'ai d'être de vos parentes , 
que votre réputation qui m'a détermi- 
née à avoir recours à vous : vous pat 
fez pour. un fi honnête homme, fi cha- 
ritable & fi compatiflant , que je me 
fuis flattée que je ne vous ïmplorerois 
pas en vain dans mon affli&ion. 

RUSTAUT. 
Je ferons charmé de vous être utile M 



Comédie. ^ 

8c Vous pouvez nous parler en toute 
confiance. 

CRISJP IN ffoupiranu 
Par où commencer ! 

RUSTAUT. 
Ordinairement Ton commence. . i 
parle commencement. 
CRI S PIN. 
Vous fçavez , Monfieur , que j'ai 
toujours vécu à la campagne. 

RUSTAUT. 

Oui. 

CRISPIN. 

Si jen'étois pas à portée d'avoir cette 
éducation brillante qui fert à cultiver 
les grâces du corps & de Tefprit , en 
revanche , je puis dire que du côté de la 
fcgefle , j'étois élevée fous l'aide d'une 
mère. , . (fanglottanu ) Ah, Monfieur \ 
RUSTAUT. 

Ne pleurez donc pas. 
GRISPIN. 

La pauvre feauixe i II feaxblok 
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qu'elle prévoyoit le malheur qui dé* 
voit un jour m'arriver ! Je commeiw 
çois à peine à parler , qu'elle me répé- 
toit fans celle qu'il falloit chaffer d'au- 
près de moi les petits garçons , ne 
point badiner & ne point jouer avec 
eux : plus je gr^ndiflbis , plus elle me 
peignoit tous les hommes comme des 
inonftres : vaines précautions & qui ihe 
feroient prefque croire qu'àla vertu il 
y a de la deftinée comme à toute autre 
chofe ! 

RUSTAUT. 

Il ne faut pas croire cela, ma pa- 
rente. 

CRISPJN. 

Ah, mon parent , quand je vois tous 
les jours tant de jeunes filles qui dès 
l'âge de douze à tsrizeans , fe mirent , 
fe regardent , qui Cherchent les hom- 
mes , leur fourient , les agacent , enfin 
qui s'expofent fans ceflfe à tomber dans 
feitfs pièges ,,5c-qui cependant n'y 
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tombent pas , & que moi qui avois 
toujours vécu dans la retenue & 1? 
modeflie. . . 

RUSTAUT. 

Eh bien vous, vous y avez été prife t 

CRISPIN. 
Hélas !.. Ce foupir vous en dit af- 
fez ; épargnez à ma pudeur un détail... 
RUSTAUT. 
Ah , je n'avons pas befoin du détail^ 
je le devinons de refte. 

CRISPIN. 
Si 'vous aviez vu Pingrat âmes gè* 
houx , fi vous aviez entendu tous les 
fermens qu'il me fit de n'être jamais 
qu'à moi , & fi vouliez un peu réfléchir 
que les meilleurs cœurs font ordinaire- 
ment les plus crédules , peut- être 9 
Monfieur , votre infortunée parente 
exciteroit-elle moins votre indigna- 
tion que votre pitié. 

KUSTAUT,i^. 
H faut avouer qu'il y a dçs hommes 
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qui ont bien le diable au corps,& quelle 
ckienne de découverte je venons de 
faire ! Mais,morgué,n'éclattonspas ; je 
pouvons doucement en tirer parti. ( à 
Cri/pin. ) Vous êtes à plaindre ; voyons 
quel eft le fervice que vous voulez qufc 
je vous rendions. 

CR1SPIN. 
Le voici : entre nous , notre coufîn 
Valere n'eft qu'un freluquet, impatient 
de pofTéder fa péronnelle , & à la dis- 
crétion de qui je n'ai eu garde de me 
confier : je penfe même que Ruftaut 
n'auroit pas une grande confidération 
pour lui ; au lieu que lorfqu'ùne per- 
fonne d'âge & de poids comme vous , 
voudra bien parler à ce manant , je ne 
doute pas qu'il ne fefle attention à ce 
qu'elle lui dira ; je vous prie donc d'al- 
ler le trouver , & de lui faire entendre 
que je ne l'épouferai jamais d'autorité ; 
mais que s'il veut né point trop preflèr 
ie$ chofçs , vous efperez manier mon 

eiprit 
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efprit de façon que dans un mois-, ou 
4ux mois &:demî àuplutard^Jefemifa 
femme. > v :; , £ 

KUSTAUT, 
Seroit-ce en effet votre deflein de 
l'époûfer dans [ce tems-là ? ■ \ 

CRJSPIN. 
Oui. . 

RUSTAUT?,, • 

Cela eft obligeant pour lui, après 
votre avanture. 

CRISPIN. 

A près mon avanture ? Quand j'en 
aurois eudix , il me fémble qu'il 
feroit encor trcto heuireux de m'avoir. 
RUSTAUT. 

Certainement : il n'y a qtfune chofe 
quimousembaraflè; jeconnbfflbnsRuP 
taut ; fi malheureufemeht -, après les 
noces , il aîloit découvrir le pefctë acci- 
dent qui votfs éft arrivé , il : eft brutal 
& feroit homme à vous tordréle cou'; 
ainfi je crois- qu'il vaut mieux que je lui 
Tome III. E 
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îprppofê de votre part cinq mille piaf- 
très , à condition qu'il renoncera entiè- 
rement à vous. g{ ■ 
CRÏSTÏN. 

Je ne lui donnerai rien du tout : n'ai- 
Je pas befoin plus que jamais d'un "mari, 
oc je penfe que ce drôle-là me convien- 
dra affez. ♦ 

RUS TAUX, étant fapcrruquc & 
Vhabit qui le dêguifeqf,. 

Non , morguenne 3 ce drôle-là ne 
vous conviendroit pas ; me reconnoif- 
fes-vous ? Vous vous êtes confeiîee au 
Renard , ma poulette. 

G RIS PIN. 

Voilà, une bien indigne fupercherie 
qu'on m'a faite ! 

RU S TAU T. 

Ma foi , vous noi^ etx prépariez une 
qui n*étoit pas trop honnête. Eh bien, 
voulez-vous encore nous époufer ? 
CRIS PIN. 

Mais après tout , feriez-vous donc 9 
le premier. . . 
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RUSTAUT. 

Taifez-vous, effrontée, & promet- 
tez-nous vîte les cinq mille piaftres * 
fitns quoi gallons vous timpanifer d'im- 
portance. 

CRISPIN. 

Que veut donc dire cet infolent , & 
parle-t-on ainfi à une fille d'honneur ? 
Apprenez, faquin , que je ne crains 
point vos difcours ; ma réputation eft 
trop bien établie ; d'ailleurs perfonne 
n'ignore que j'ai refufé de vous épou- 
fer , & l'on fçait affez qu'un amant pi- 
qué , quand il eft malhonnête homme % 
eft capable de tout : il convient bien à 
on manant de vouloir fe vanger com- 
me un petit-maître ; allez , & renon* 
cez à jamais à l'efpoir de me pofleder. 
RUSTAUT. 

Quelle impudence ! Je ne fçais qui 
me tient. . . Morguenne , il ne fera pas 
dit que je ferons entièrement la dupe 
de ceci ; tenez , je voulons bien rabati 
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tre à deux mille piaftres , mais fi vous 
barguignez encore , j'allons tout con- 
ter à M. le Gouverneux ; il nous ai- 
me , & j'obtiendrons qu'il faflfe exami- 
ner vos allures d'ici à quelque temps , 
afin de voir fi j'aurons été un calom- 

riiateux. 

CRIS PIN, iywr. 

Perdons quelque chofe plutôt que 
de nous jetter dans un nouvel embai> 
tas. 

RUSTAUT, voyant venir le 
Gouverneur* 
Juflement le voici. 

C R I S P I N, 

Je vous promets les deux mille pias- 
tres, mais du moins je compte fur 
vorre difcrétion. 

RUSTAUT, 

Oh , je vous verrions époufer notre 
treilleurami, que je ne ferions qu'en 
rire. , 
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SCENE QERNIERE. 

LE GOUVERNEUR , HEN- 
RIETTE, VALERE, 
FïtONTIN,ïtUSTAUT, 
CRISPIN. 



B 



LE GOUVERNEUR. 



I H bien êtes- vous d'accord ? 
RUSTAUT. 
A peu près , M. le Gouvernetix ; 
elle demande du tems, je lui en accor- 
dons ; peut-être Pépouferons-nous ; 
peut-être ne Tépouferons-nous pas ; 
bref, je fommes content & je vous 
prions de ne plus retarder le bonheur 
de M. Valere # dë qui je n'avons que 
fujet de nous louer. 

LE GOUVERNEUR. 
Si tu es content , cela fuffit ; je ne 
confidérois dans tout ceci que ton 
avantage , & n'attendois qu'après toi 

E iij 
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pour faire célébrer les différons maria- 
ges arrêtés dans ce jour. 

{A Falcre & à Henriette.) 
Venez , fuivez-moi ; on va vous unir. 

FRONTIN. # 
Monfieur Ruilaut , Vous m'avez 
promis un préfent de noces ? 
R.USTÀUT. 
Il eft vrai , mon ami ; marie-toi , & 
je t'aflure celui que Mademoifelle me 
deilinoit. 

C R I S P I N , aux Spectateurs. 
Je parois hors d'affaires , mais je fuis 
plus embarafle que jamais > Meneurs * 
fi vuosn'applaudii&z» 
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JL/E hazard m'avoit- conduit 
dans le Magazin de la .Comé- 
die Italienne ; j'y vis des Dé- 
corations . qui me parurent fin- 
gulieres ; on me dit qu'elles 
avoient été faites' pour une Co- 
médie qu'on n'avbit pas pu 
jouer; j'imaginai d'en faire une 
fur ces Décorations ; je traçai 
ce Canevas où mon idéie a été 
uniquement d'amener des Scè- 
nes plaifantes/& des lazzis en- 
tre les A&eurs comiques , avec 
des Danfes, du -Chant* de? JVfô- 
chines, enfin beaucoup dé Spec- 
tacle. Cette Piéce,qttoiqûe toute 
en François , fut affichée , Co* 
médle Italienne : c'étoit afle2 an- 
noncer fon genre* 

Ev 
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ACTEURS. 

^ULPHIN, Géme^peredeFbriffc. 

GALANTINE, Fée, mertde Zermés. 

FLORISSE. 

Z E R M ES. 

M UT AL I B , Génie , frère tf* 
Zuïpbin & de Galantine. 

COR A t IN E. 

-UN GNOME.* 

ARLEQUIN. 

SCAPIN. * 

UN BERGER, 
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PARFAITS AMANS, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

le Théâtre reprifinte une Tour au mi- 
lieu de nuages fujpendus qui s'éten~ 
dent du bas en haut ^ & rempViffent 
tout le fond. 



SCENE PREMIERE. 
FLORISSE, MUTALIB 

fous la figure d 9 un Sanyqgp,. gardien 
de Floriffe ; il la regarde quelque 
temps ; elle a les yeux laiffis jjbu- 
pire & paraît plongée dans la plus 
profonde rêverie. 

MUTALIB. 

QUel foupir ! vous m'avez pro- 
mis que îi je vous laiflois forcir ', 
vous m'ouvririez votre cœur ? 
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FLORISSE 

l Que veux-tu que je te dife ? ; 

MUTALIB. 
Ce que vous-penfez. 

FLORISSE, 
Je ne ptnfo* à rien.i - . f ^ ^ 
' Ml/TÂLIB. yS • 
A Votre âge,uhe fille penfe toujours 
à quelque chofe.. . Atlons^pariêzxlonc» 
FLORIS.SE. 
Laiflè-moû 

MUTALIB. 
Puifque vous ne voulez j3fi£ T parie£, 
je vais parler , moi. Parmi IeiGéniës , 
il y en avoit un* . . 

FLORISSE. ^ 

Gh>, tu va* me conter une Wttoire ! 

MtfTALIB. 
Sans doute : vous m'ea demandez 
totfs les jours ? 

FLORISSE. 
. Je ne fuis pas aujourd'hui en humeur 
d'en entend^. v • * 
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M UT ALI B. . 
Ecoutez feulefnent : je vous réponds 
» que celle-ci vous intërfeflèra. Parmi les 
Génies, il y en avoit donc un , beau , 
bienfait , vif, brillant , enjoué 3 four- 
be, perfide , en 'un mot, merveilleux 
pour les femmes. Après en avoir tron*- 
pé un grand nofttb*% , il trouva que la 
Fée Poupette manquoit à fes triom- 
phes ; il mit tout en ufage pour l'avoir , 
& il l'eut ; nuis à peiiïe fut-il heureux , 
tju'il ne s'en fpucià plus > & qu'il la fa- 
crifia à une (impie mortelle. La Fée,au 
défeipoir'de fe vlbîr abandonnée, corn- 
plotta , c^bala ayec^plufîeurs autres 
qu'il avoit trahies comme elle ; notre 
Génie à bohries fortunes fut cité au 
Cohfeil ïbtrt éraiH de^ Fées, & voici 
l'Arrêt qui iiit rend ufi'I* Génie Zul- 
pfiïn... v "' ïî ' '-'■'■— ■ -^ ->- < * 
FLORÏSSE. 
Que veux-tu dire ? Le Génie Zul- 
ji\fn ? Geft frôn^ére ? 
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MUTALIB. 

Sans doute , c'eft votre père, & Ceft 
auflî Ton hiftoire que je vous raconte ; 
on n'infiruk pas ordinairement les en? 
fans des fredaines de leurs (Sarens , à 
moins qu'on n'en ait de fortes raifons ; 
vous jugerez des miennes par la fuite 
de mon récit ; retenons à l'Arrêt : Le 
Génie Zulphin deviendra laid jpejànt 3 
lourd j décrépit 3 à F infiant que la fille 
qu'il a eue d'une mortelle 3 c'eft vous * 
preffëeparfon amour j en fera Paveu £ 
fin Amant. 

FLORJSSE. 

Ociel! 

MIWTALIB. 

Cen'eft pas le tout : votre père % 
parmi les Fées une fœur du même ca- 
radéreqjie lui ; vive, folle, étourdie* 
coquette , capricieufe , bravant avec 
intrépidité toutes les bienfeances : un 
Génie qu'elle trompoit , la furprît 
avec un Mortçl ; il représenta qw 
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puifque les Fées avoient cru devoir 
fe venger des perfidies du frère, il 
étoit jufte qu'on punit auffi celles de 
la fqeur : il fut dit que l'Arrêt leur 
feroit commun. 

FLORISSE. 

Quel Arrêt, grands Dieux ! 
MUTALIB. 

Il eft fur que pour un Petit-Maître 
& pour une Coquette , qui ne font 
occupez que de leurs grâces , de leurs 
ajuftemens , de leur jargon & de leur 
maintien , il eft bien terrible de pen- 
fer que tout à coup , dans un infiant , 
ils tomberont de cet état qui leur pa- 
roît fi délicieux , fi brillant /dans l'é- 
tat affreux de la décrépitude : c'efl 
pour parer ce coup fatal, que vo- 
tre père vous tient , depuis l'âge de 
cinq ans , enfermée dans ce Château ; 
& la Féfe, fa fœur , avoir pris la même 
précaution à l'égard de fpn fils ; mais 
ce fils s'eft échappé ; c'eft ce jeune 
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homme qui s'arrêta hier fi longterfis à 
vous confidérer, tandis que vous étiez 
à la fenêtre , qui vous parut fi aima- 
ble f $c à qui voul avez fans doute 
rêvé toute la nuit. . . Mais , quoi f 
vous voilà tQute en pleurs ? 
! FLORISSE* 
Que je Jfuisjnalheureufe ! 
. MUTALIB. 
Ne voue affligez pas tant ; je ne 
vous ai fait tout ce détail , que pour 
vous prévenir furie danger. . . 
FLORISSE. 
Mon pece ne voudra jamais devenir 
laid ; il m& tiendra toujours rén fermée 
dans ce 'Château ; j'y mourrai. . . 
MUTALIB. 
Vous n'y mourrez pas : connoijDez- 
inof > FlonfTe r ; j'ai pris te figure du 
: Sauvage qui vous a . gardée jufqu'à 
préfent ; je fuis le Génie JHuçaAib , 
frère de votre père ï prévoyant les 
. malheurs qui vous menacent , je viens 
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contre mon .frère &,ma fœur , vous 
défendre vous & votre Amant. 

Ah , mon cher oncle ^mqa çhç* 
Oncle! .. ^ ^ ç -L , . .. 

• MUTALIB, 

J'ai été indigné -de Tôir un pfere 5c 
une mère , livrés à tous les égaremens 
du cœur & de l'efprit 9 condamner 
des enfans innocens à une éternelle 
prifon. . . Mais , j'apperçois Arlequin 
& Scapin ; ils font au fervice de votre 
père ; il ne faut pas qu'ils voyent que 
je vouslaiflefortir ; rentrez vite , tan- 
dis que fous cette figure qui me dé- 
guife à leur* yeux , je vais tâche*, de 
Ravoir ce qu'il* viennent faire ici. 

FLÔ R IS S E , */* s'en allant. 

Mon cher. oncle , je n'ai d'efpoi* 
<ju'en vous. 

.-J&UTAUIB» 

Il y aura bien des obftaclesi à fîir- 
monter , m£ thete nièce , mais j'et 
père d'en venir à bout* . 
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M U 1T A L ï B , toujours fous I4. 
figure au Sauvage i A ïl L É- 
QUIN, SCAPIN. 

ARLEQUIN, à Scapin. 

J E te dis que j'en fais fur. 
SCAPIN. 
Et moi, jeté dis quetù te trompes». 

ARLEQUIN. 
Tu t'obftines mal à propos. 

SCAPIN. 
Ceft toi qui as tort. 

ARLEQUIN. - 

Enfin , nous avons parié ? 

SCAPIN. 
Certainement. 

ARLEQUIN. 
Tu perdras. 

SCAPIN. 

Nous verrons. 
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.ARLEQUIN, apercevant 

Mutalib j àtembraffant* 

Eh , bon jour , mon cher Sauvage.- 

MUTALIB î gravement. 
Bon jour* 

SC A PIN 9 fenAr<tfantàuffi. 
Ton ferviteur , mon ami. 

MUTALI$ 
Ton ferviteur. 

ARLEQUIN, careffantta 
moufiache de Mutalib. 
La voilà , cette moufiache ! la belle 
mouftache ! eh bien , Scapin , paries- 
tu encore ? 

SCAPIN. 

Toujours _ w 

MUTALIB. 

Qu'avez-vous donc parié P 

ARLEQUIN. 

r En venant ici , nous parlions de toi 

& de tout ton mérite ; il m'a foutenu 

que ta mouftache étoit poftiche. 

SCAPIN. 

Et je le foutiens encore. 
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ARLEQUIN. \ 
Je te foutieps qu'elle eft naturelle. 

SCAPIN. 
Elle ne Tell ffes , te dis-je. 

MLEQUIN. 
Elle ne l'eft p$s ï Quel entêté ! 
oh cela me met dans une eolere. . • 
Tiens , regarde donc* 

(// tire de toute fa force 3 Êr traîne 
Mutàlib par la mouftache.) 
MUTALIB. 
Ah ! ah ! ah ! coquin f coquin ! 
ARLEQUIN, à Scapin. 
* Difputeras-tu encore ? 
SCAPIN. 
Sans doute. 

ARLEQUIN. 
Quoi x tu n'as pas perdu ? 

. SCAPIN, 

Pour nje convainc^ , il faut g#e 
je tire moi-^nêmç. • . r 

MÛTALIB. 
Tirer toi-même ? 
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SCAPIN. 

Apparemment. 

MUTALIB, levant fa maffuè. 
Approche. 

SCAPIN. 
Eh bien , le pari eft nul. 
A-RLEQU I N , à Mutalib: 
Que flantre , laifle-le cirer , ne 
fuflè que pour l'honneur detamouf- 

tache. # 

MUTALIB. 

Marauts , fi je laifle tomber ma 
mafluë. . . 

ARLEQUIN. • 
Mais tu as tort ; tu fçais que j'au- 
rois gagné ; tu me fais perdre cet 
argent-là , comme fi tu le volois dans 
ma poche. 

MUTALIB , froidement j 
feignant de s'en aller. 
Au revoir. 
A R L E QU I N , le faifant revenir. 
Qù vas -tu donc? 
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MUTALIB. 
A mon porte. 

ARLEQUIN. 

A ton pofte , vilain Suiilè ! De- 
meure , nous avons à te parler ; le 
Génie notre Maître a fçu qu'un jeune 
homme roda hier longtemps autour 
de ce Château. » * 

MUTALIB. • 
Il eil vrai. 

ARLEQUIN. 
. Il nous envoyé te dire de veiller 
plus exa&ement que jamais fur Made- 
xnoifelle Floriflè. 
MUTALIB , froidement > & fei- 
gnant encore de s 9 en aller 
Je ferai mon devoir ; j'aflbmmerai 
ce jeune homme , s'il revient. 
ARLEQUIN. 
Animal , ne fçais-tu pas que par 
l'Arrêt prononcé contre notre Maître, 
il ne lui eft pas permis d'employer la' 
force , ni les fecrets de fon art , contre 
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ceux qui tâcheront de fe faire aimer 
de fa fille? 

AiUTALIB. 
Je Favois oublié. 

ARLEQUIN. 
II. a promis de nous récompenfer 
magnifiquement , Scapin & moi, , fi 
nous pouv<ms , par quelque rufe , 
éloigner ce jeune homme. « . Scapin ? 
SCAPIN. 
Eh bien ? 

ARLEQUIN. * 
Il me vient une idée. 

SCAPIN. 

Voyons. 

ARLEQUIN. 
Je prendrai un des habits de Made- 
moiselle Florifle ; je me préfenterai 
comme fi j'étois elle. . . 
* S (TA PIN. 
Lapefte de l'animal ! Voyez, voyez 
le beau minois pour qu'on le prenne 
pour une jolie fille ? 
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ARLEQUIN. 
Je dirai à ce jeune homme; i • 

. SC A PIN. 
Que pourras-tu lui dire ? Il s'ima- 
ginera bien qu'on ne garderoit pas 
avec tant de foin une guenon comme 
toi. 

ARLEQUIN. 
Que tu es bête ! que tu es bête ! 
( montrant Mutalib. ) il eft bien bu- 
tor , bien lourd , bien épais ', cepen- 
dant jfe ,fiiis fur qu'il devine. . . 
MUTALIB, gravement. 
Tu te trompes , je ne devine ja- 
mais. 

A.RLEQUIN* 

Eh bien ^ animaux que vous êtes , • 
écoutez-moi : je dirai à ce jëuriè hom- 
me que mon père , par la puiflance 
de fon art , m'a ainfi enlaidie* quand 
je dis enlaidie, c'efl-à-dire , un peu 
diminué de la blancheur , 4e la firiefle 
& de Téclat de.mon teint ; [prenant 
• un 
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un ton de rnignardijï. ) car enfin , après 
tout , fans trop fe flatter , fous quelque 
déguifement que Ton £>it , on ne fera 
jamais à faite peur , & j'ai connu à 
Scapin vingt Maîtreflès avec qui je 
n'aurôis fait certainement nulle com- 
parai fon pour la taille & la figure. 
MUTALIB. \ 

Cela marque fon bon goûr. 
SCAPIN. 

Quoi , tu dis que tu m'as connu 
des Maîtreflès . . . 

ARLEQUI N, dumlmetonridi- 
aile de mignardije. 

Oui , Mons Scapin , Mons Scapin f 
nulle comparaifon ; brifons , brifons 
là-defliis ; fi l'amour que vous aviez 
pour elles , vous aveugle encore , je 
veux bien ne m'en pas offenfer. . • 
J'apperçois quelqu'un ; feroit - ce ce 
jeune homme ? 

MUTALIB. 

Lui-même. 

Tome III. E 
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ARLEQUIN- 

Il eft bien fait , & le coeur d'une re- 
çlufe eft toujours prompt à s'enflam- 
jner ! Mademoiselle Florifle lVt-elle 

a a 

vur * 

MUTALIB. 
•Oui. 

ARLEQUIN» 

5e ftmç-ils parlé ? 

M0TALIB. 
' Non. 

ARLEQUIN 

- Allons, allons, Seapm , encrons, 
entrons vîte pour nous déguifçr. 



V 
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SCENE III. 

MUTALIB au bord du Théâtre ; 
ZERMÉS au fond , co/i/idc^. 
rant le Château. # 

MUTALIB 

IL regarde s'il ne verra point pa- 
roître fa Maîtrefle ; ces pauvres, 
Amans font menacez de grands mal-' 
heurs ; je les protégerai de tout mon 
pouvoir ; mon cher neveu , tu auras 
befoin de courage & de fermeté. 
Servons-nous de la puiflànce de mon 
art j excitons des preftiges ; faifons 
naître des monftres ; éprouvons s'il 
éft capable d'affronter les dangers & 
h mort , & s'il ne fe laiflera point 
épouvanter. 

ZERMÉS, s* approchant de Mutatih 
Mon ami, à <^ui appartient ce Châ- 
teau f 

Fij 
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MUT ALI B, fièrement. 
A moi , qui t'ordonne de t'en éloï- 

Z E R M É S > avec mépris. 
. Tu me fats naître Tenyie d'y entrer, 
MUTALIB , fe' mettant entre lui 
& le Château > & levant fa maffue. 
Ofe en approcher, **► '. 

ZERMÉS, 

Àh', tu ine menaces? 

( Il fond ^ Vèpèe à la main >furMutatib 

qui dijparoit. Un énorme Géant fi 

préfente ; Zçrméis combat ce Géant 

quisabime & efi remplacé par une 

autre figure moins grande j toute 

noire } (ivec des ailes , la barfre j Us 

ckevçux & les fourcils blancs. Cettç 

figurç saftime enççrç; il fort une grofi 

~ fi gtrtf d? feu j & enfuite 4 dç la, 

* fenêtre 3 s'allonge &fi replie un grand 

ferpent qui fe change tout à coup en 

^ VA Qiftm monftruçupc; Zermés frappe 
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«** 0i/êa« >' i/ fVnvofc j *n jettartt 

tm cri lugubre ; la porte du Château 
s'ouvre ; arlequin & Scupin paroif- 
fent j déguifis en femmes. 



SCENE IV. 

. FERMÉS , ARLEQUIN. & 
SCAPIN en femmes, 

ARLEQUIN, s" appuyant fur 
le bras de Scapin 3 avance 
nonchalamment» 

N*àhonj pas plus avant : arrêtons-nout 
ma bonne : 
3e ne me foutiens plusnna force m'abandonna 

ZERMÉS. 
Mefdames, vous fortes de ce châ- 
teau ; je. vous prie de contenter ma 
curiofité au fujet d'une jeune perfo»- 
ne que je vis hier à cette fenêtre. 
ARLEQUIN. 
.Hélas! : 
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SCAPIN. 

Hélas! 

ZERMÉS. 

Lui ferojt-il arrivé quelque mal- 
heur ? 

SCAPIN. 

Seigneur , cette jeune perfbnne dont 
,1a vue parut vous intéreffer , & à qui 
:*rovs n'avez infpiré que trop d^a~ 

mour, • • 

ARLEQUIN. 

Ah , ma bonne , ménage ma pu-* 
deur ; quel aveu vas-tu faire ? 
SCAPIN. 
Mon enfant , nous n'avons pas le 
tems d'obferver les bienféances. . * 
Seigneur , la voilà. 

ZERMÉS. 
La voilà ? ce monftre. . ; 
ARLEQUIN. 
% Ah, je me meurs ! je me meurs! 

SCAPIN. 
Ma petite , ma chère petite, ,; 
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Se fuis on ftionftre à (es yeux ! 

SCAPIN, k.-Zemis.._- -. 

En vérité , Seigneur , cela n'eflpM 

bien: ZERMÉS, 

Quoi tu voudrois me perfuade*. . 1 

.SCAPIN, feignant dtpleufer. 

- Ce qui n'eft que trop vrai ! C'efc 

die, & vous voyez en moi & fidelle 

nourrice. 

ZERMÉS. 

Seroit-il poflible.! r Mais , apj-é» 
tous les prodiges que je viens de voir , 
rien ne doit nVétonner. ( à Arlequin.) 
Quoi , vous feriez cette perforoié ade* 

table/. . «. 

ARLEQUIN 

- Ah , laiffez-moi , laifTez-'moiV» ' 
ZERMÉS. ; 

Arrêtez. . . ,-'■■■ 

ARLEQUIN. 
Je fuis r dites-vous , un monftre. . 3 ; 
ZERMÉS. . , - l 
De grâce. . . $ iv 



5 J 



ijo Les farvaits Jmax$j 
rinftant que je prononcerais pour ta, 
première fois cette aveu toujours il 
tembaraflant pour une bouche timide } 
ces mots , je vous aime , qui coûtent 
tant à prononcer aune fille bien née t 
mais . . . qu'enfin on prononce toc oy 
tawL Hier le hazard conduifit vos pas 
au pied de ce Château ; vptis vous y ar- 
rêtâtes ; je ne me laflbis point de vou$ 
regarder. . . » 

Épargnez-moi , Seigneur, d'en dire darantage? % 
06 ffcns^ue la rougeur me couvre la vifage* * 

* ZERMÉS* 

• Ah , de gracç , Madame , achevas 

ARLEQUIN. 
- Mon père qui nous examinott fan* 
doute , démêla rimprcfllon que vous 
filiez fur mœ foiblé cœur , de Ibit 
four me punir , ibit* qu'il ait crujtroit- 
JW-im> nu>y«n cBeviaet 'lei malheur 
*ju*il craint , il a fait évanouir , cPi» 
Icoypde baguette,^ ic peu de charmas 
ique jfâvois^ — c n^" -, ; :." ,j 
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ZERMÉS. : 

lie barbare ! un père peut-il être 

afièz inhumain . . . charmante perfiww 

ae ! - . 
: ARLEQUIN. 

Ce n'eft pas la perte de ma >beau-ù 

té qui m'afflige le plus ; je fuis moins 

vaine que tendre ; mais jquand je penfe 

que je vais perdre auffi votre <œur 9 [ 

car - . . vous, né m'aimerez pas faite; 

,«mmcjc.ûûs? ,. 

.. SCAPlX; ; ■-. 

Eh pourquoiirioh » Mâdâïne ? Mon- 

four pàtetît m gâtent hommes ; il voit 

que vous fcuffres à ç«ufede lui ;cel* 

dpkrajittelwrr ««*># p^s à :: vp|is 5, 

dateur* H <y :* 4«-«My*nç.4f Ad^ 

. . . r Z &RMÉ S^ à5tf8yii-v.. >:î 
-Al^e^tewraû ptompieiWfK#>2 

^ARLEQUIN,à^oïpî^ ; 

Non, ma tihàé.» **<&$ n * les <*** 
pas. î i^o^ ;.:;.! 3::.-:^r; . f/.l- ^2 
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Z.ERMÉS. 
Quoi , Madame , douteriez^votis 
de mon courage , ou voulez-vous me 
laiflèr croire que vous réfervez . à un 
Amant plus chéri , la gloire de vous 
tirer de l'état où vous êtes ï : : > 

ARLEQUIN. \. " t 
: Ah i ne me faites pas cette i»-v 
jyftice ; mais ,. je vous avoue que quand" 
je penfe aux moyens qu'il faudrait^ 
que vous employaffiez pour k Iae~dé•^ 
fenchanter , le cœur me feigne* 

. : se a pin; .., 

: Et à moi aufïi ; mais enfin , il n'efci 4 
mourra pas : Seigneur, en partant 
d'ici , il faut que vous marchiez* tou-> 
jours vers l'Orient ; vous vott* arré^* 
terez dans le premier bois que vouy' 
trouverez, & là, pendant Huit jours. . * 
tous voyez que le^ terme itfeft ^as 
long?.. / _ >.■ J \ 

^ . 3ERMÉ& k-; c - i 
Eh bien, pendant huit jours f ^1 
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SCAPIN. 

~ Tous les matins r avec cette cela- 
ture j vous vous appliquerez vingt- 
deux coups bien comptez ; j'offrirbis 
volontiers de vous accompagner pourl 
vous épargner la peine de vous les 
donner vous-même \ mjiis , comme il 
feudra que vans ibyez tout nuct,ta 
pudeur ne me permet pas. . . 

FLORISSE,^i s'eft mifi 

à la fenêtre* 

? Scélérats ! Coquins j Sejgne^châ- 

tiez ces deux faprbçs, qui fe font, ainfi 

çléguifez pour vous tromper. • • ; > 

Z E R M É S , leur appliquant plujicurr 

coups de la ceinture avant 

qu'ils puijfent fc Jauvcn 

Ah , marauts l -^ 

ARLEQUIN, 
Seigneur , Seigneur , prenez garde; 
Je fuis la vraye Floriflè ; celle qui 
efl à la fenêtre , n'eft qu'un phan* 
*ôme 5 
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SCAPIN, 

Sans doute : ne devois-tu pas em- 
pêcher Mademoifelle Floriflè de fe 
mettre à la fenêtre ? Tout alloit bien 
jufques-là ; tu peux compter que je 
dirai i notre Maître la façon dont tu 

leiers* 

MUTALIK, 

Sors <f erreur : apprens que je rfaî 
point de Maître ; que je ne fers que 
la juftice & l'équité , & que je fiifc 
Mutalib. 

SC A F I N , tout tremblant. 

Seigneur - . . pardonnez . . • t'igno^ 
jance ; * . qui nous faifoit ignorer . . . 
que vous étiez. . . (bus cette vilaine 
figure* ' ,-♦... 

ARLEQUIN. ' 

; Cerçatnemçin * Seigneur i Çty'tfiàfc 
jfçiLquè e'étoif vous ,. je n'aurais pas 
été aflez impertwenrtpotti vpus tirer 
la jneuûiK&ç*,,; : : c 
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.MUTALIB. 
Je ne fuis-fâché que de vous voir ta- 
cher de féconder Tinjuflice d'unPere& 
d'une Mère aflèz barbares pour avoir 
voulu tenir toujours leurs enfans dans 
One étroite prifon. 

ARLEQUIN. v 
Quand les Maîtres ne font pas bons, 
il faut bien, que les Valets foient mé- 
chans. 

MUTALIB. 
Et fi vous aviez un bon Maître qui 
Vous, mettroic un jour à votre aîfe , 
feriez-vous honnêtes gens ? 
ARLEQUIN. 
Oh , oui : je crois que je ferbîs 
honnête homme , fi j'avpis le moyen 
de n'être point un coquin. 
MUTALIB. 
Eh bien , je vous promets de vous 
recompenfer au-delà de vos efpéran- 
ces ; attachez-vous à mou 

...S.C2LP-IN. 

Volontiers. 




ACTE II. 

Le Théâtre reprefente des Jardins! 



SCENE PREMIERE. 

MUTALIB, fous fa figure 
naturelle, ARLEQUIN. 

-ARLEQUIN. 

H bien , avez vous vu 
votre frère & votre foeur f 

MUTALIB. 
Invifible à leur yeux , j'ai eu le^pîaï- 
fir de les contempler tout à mon aife. 
ARLEQUIN. 
Sont-ils réellement bien laids, biea 




f 
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changés ? Ont-ils l'air bien vieux, bien 
décrépit ? 

MUTALIR 

Je t'en réponde 

ARLEQUIN. 

Ne vous ont-ils point fait pitié ? 
MUTALIB. 

Tien , j'ai je cœur bon , & fi ma 
foèur avoit été Amplement de ces 
femmes galantes dont l'ame tendra, 
a befoih d'être toujours occupée , je la 
plaindrois ; mais unç Coquette j foible 
fans être fenfible ; toujours en intri- 
gue fans avoir peut-être jamais aimé ; 
fourbe , fauflè , envieufe, déchirant fes 
Amies , dénigrant ks Amans , dans 
U tems même qu'ils i'avoient ; étalant 
partout un maintien indécent ; étour* 
die pour paroîpre^brillante , ou bien 
affectant de traîner fes paroles pour 
fe dpnner des airs de mignardife & de 
nonchalance ; ah fi , fi ! je n'en ai 
Cas plus de pitié <jue dç fon frère h 
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qui a été le beau modèle fur lequel 
fe font formés tous ces petits Fats' 
dont on eft , & dont on fera peut* 
être à jamais infe&é. 

ARLEQUIN. 
* Cefl une importune & maudite 
tace! * 

MUTALiB. 

Lorfqu'il entra dans le monde i 
fentant la néceffité de plaire aux fem- 
mes pour fe mettre à la mode , il dé- 
guifa d'abord foncara&ére impérieux ; • 
i\ parut doux , poli ; cinq ou fix Fées 
qui commençoient à être fur le retour f 
poftulerent fon éducation ; à peine 
deux ou trois Avantures d'éclat l'eu- 
rent- elles mis en réputation , qu'il 
ne fe contraignit plus ; toute l'im- 
pertinence de fon çara&ére fe déve^ 
loppa ; marchant dédaigneufement , 
fe pavanant , compofant Tes grâces , 
affe&ant l'air malin , le ton rican- 
n$nr , parlant toujours f n'écoutant 
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jamais , décidant fans celle : croirai** 
tu que fon audacieufe fatuité en im-> 
pofa , lui réuffit f Ses travers & fet 
ridicules furent regardés comme des 
grâces & des agrémens ; fon jargon 
entortillé pafïa pour le bon ton. Cha* 
qpe jour , quelque nouvelle perfidie 
accréditoit de plus en plus ce Héros 
charmant ; hautain ,.infolent*, fans 
égards , fans ménagement pour le* 
femmes , il en étlbit couru ; il étoic 
né , difoic-il ., pour les fubjuguer ^ 
mais r ma foi , il. n'en fubjuguera 
plus. Il jie tardera pas fans doute à 

venir dans ces lieux pour fe vàngeç 
de fa fille. . , 

ARLEQUIN. 
De fa fille ? Je croyois qu'il ne pou^ 

Voit plus rien contre elle ? 
MUTALIB. 
Il eft fur que par l'Arrêt prononce 

contre mon fi^re Sç ma fœur,il ne leur 

sft pas permis d'ufer de violence pou< 
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féparer leurs enfans ; mais la mali- 
gnité a tant de reflburces! Elle'inf- 
pire tant de rufes , de ftratagêmes î 
J'ai confeillé à mon Neveu de fe tenir 
caché pendant le relie du jour ; j'ai 
aufli quelques avis à donner à ma 
Nièce : tandis que je vais lui parler , 
attends moi ici , & examine bien tout 
ce qui fe paflera. 

Il fort. 



SCENE IL 

ARLEQUIN,y«£ 

CE Génie eft bon-homme , mais 
je le crois un peu bête. Je le 
fervirai d'inclination contre fon frère 
& fa fœur ; cependant toujours de . 
façon à ne me pas expofer ; fi j'aime 
les bonnes gens , je crains encore plus 
ceux qui ne le font pas. . . Mais qup 
vois-je. . , Sçroit-il poflible, , , 

SCENE 
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SCENE II L 

JARLEQUIN, CORALINE« 

ARLEQUIN. 

\^Oraiine! 

CORALINE, 
Ouï,c'eft moi. 

ARLEQUIN. 
- Ceft toi f Eh d'où viens-tu , ma 
chère Enfant ? 

CORALINE. 
J'étois au nombre des perfonnes que 
le Génie tenoit enchantées dans ces 
Jardins ; il y a quelque tems qu'il 
vint voir fa Fille ; je lui reprochai 
la prifon où il la tenoit enfermée ; il 
fe fâcha centre moi. . . 

ARLEQUIN. 
Je te croyois morte. Que je t'ai 
pleurée i JLa chère Coraline , difois- 
je , du moins fi j'en avois àupara* 
TomeJU. G 
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vant fait ma femme ! bêlas * peujp 
être eft-elle morte fille ! 

CORALINE. -\ 
Qu'appelles-tu peut-être ? 

i ; " 4 

SCENE! V. *: 

ARLEQUIN , CORALINE , 
SCAPIN , au fond du. T/tédire; 

A R LE Q U I N , voulant focarejfen 

JYlAis 9 n'eft-ce point ton ombre? 
CORALINE: 

' Finis. - " 

. ARLEQUIN, continuant 
dela*çarejjkr % 
- Ma chère Enfant r foiflfe-qîoi m'afr 
ijçret, que tu n ? es point m^rte. ( Elbb 
lui donne un- /oiifflec.) Ob t >parî>l£U'^ 
tu es bien vivante ! Dis-moi, je m'i- 
j&agine qu'être enchantée ^ c'eft corn- 
ue fi.Kqn dormait : ftifoi**tu de jaiig 
fà&pfth ;...;"/•'.- . A 



Je ne pen#Çsï | jfie& . : 

Voilà çpïrfmp ypgs dite* toujours, 
v<#Mu|/rjes éUf^Ne reyoi^u pfint 
quelquefois qjrç j^t^gp^fois ? 

.je fuis pfcofsife. * ; •"> 

En vérité , une perfonne .qpl a $p. 
l'honneur d'êtfe^eticfiaifrêe comme une 
Prinaeftr^-pôUCî-eiie encore pènïer à 
tn Scapkt f- J ; ^ -- ^ 
t r^S-OAT* N , f approchant. 

Qu'appeUes^tiiim Scapin ? 



c 



* r*e- • ■* 



~'i 



aiRXeq;uin./ 



•■". ÏKi . SCA.PJN. ■ . 

Un Scapin ? a . " ! , " 

. ARLÈ^LÇIN. , . 
** Sans dow un Scapîn , x/i( Scapin ? 
Nes-*upa~s un S&pinï'l&tïyjp iîépi* 

eu : " 



pas , qui diable voudrait l'être ? 
S G A PI NI 
Ecoute , j'ai retrouve Coraline. .» 
ARLEQUIN. 
- Et moi auffi , comme tu vols* ' 
SCAPÏN. . 'V 

N'ayons point de querelle enfemble» 
^A R LJE Q U IN , <£ utt ton fu$jhnt. 
Qu'appellez-Vous donc dç querel- 
le enfemble, Mons Scapin , Mon* 
Çcâpin ? 

: V SCAPIN. :i m 

j. JElle eft ptefque ma femmes \ l 

ARLEQUIN. , •,? ,:à 

Quand elle le ferolr tout-à-rfait ? 

SCAPIN. :,) 

Tu fçais que je nt fuis :j&$ patient ? 

A IWkE Q,U ï N ïkworguantWun 

Que fçras-tu P ^ 

SÇAPIN- 
1 Si je te /etrouve £veç Coraline . . J 
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SCAPIN, 

Je prendrai tin bâton. * s 

ÀRtEQÛIN. 

Un bâton ? Voyons p yoydfti'aa 

peu, 

SCÀPlN, 

Je t'efr donnerai cerit coiip*. * * 

A R LE QU I N, toujours fièrement. 
L-Toi? : 

SC A PIN, 

Oui , thoi jtnm , moi, 
.ARLEQUIN,^ fadôuciffknt. 

Eh bien , tant mieux , je les receM 
irraï ; enfui te j'irai retrouver Cbrafirté: 
chartfianité Corâfuitf , fui dirai- je f 
Sc&pin vient de me dotinër défit éoûj» 
de bâton ; il m'en a promis autant 
toutes les fois que y* voijs parïerois ; 
mais dût-il m'en donner cent mille, 
je ne puis cefler de vous aimer ; voilà 
le bâton ,. frappa vous-même* Cora- 
line eft bonne , pitoyable 9 c'Qulpa- 
tfflànte ; le bâton lui tombera dos 



Ï5Q LES : *j(RtAlTl AM4KS, 
mains^ elle ine regardera , elle foupï* 
jrera. . . é < , .. r 

S C A P I N > ayee ràge.\ 

i:A)it> l ? co H uïn l V;.'. : * 
A&LEQUIN. J 

Il n'y a periac dp coquin à cela J 

Monfieyi? Sçapip, ; c'eft ajuS qu r on 

penfe quand on aime r . . , ., ', ., , 



S CE-N-Ei-Yi 



r> 



^ARLEQUIN, SCAPIM « 

- ÇORÀLINE > ZERMÉS, 

M[0» cher Àrte^uîn, dibh chèt 
Scapiri , mon Oncle m'a dît 
tantôt que ja pouv ois avoir toute coi^ 
«fiance éti voué \ je voudrois liai parler^ 
oi\ eft-il? '• ' ' J : ' .'- ': 

- * ARLEQUIN. V ,..; 

- Je J'attends ici V il né tardera 4 pas 
«à revenir ; mais permettez-moi de voiis 



Co M à D 1 t. i$* 

dire que vous avez tort de vous mon 

trer. „ . 

,.. . ZERMÊS. 
Hélas! 

ARLEQUIN. 

Il vous avoit recommandé de Vou# 
tenir caché. 

^ ZERMÉS. 

Je ne puis vivre fans voir ma chère 
Florifle ! Coraline , où eft-elle ? 
ARLEQUIN. 

En vérité , Monfieur , par votre 
tmoureufe impatience , vous vous ex- 
|>ofez à vous perdre , à la perdre elle- 
même & à nous perdre, tous. 



*§" 
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SCENE VI, 

ZERMÉS, CORALINE^ 
. ARLEQUIN, SCAPIN, ' 
LA FÉE. 

LA FÉE, aa fond du Théâtre*. 



v< 



O i l A mon indigne fils \ 
ARLEQUIN àZermés. 
Si votre Mère venoit , (i elle vous 
trouvott , irritée comme elle i'efl , 
vous pafleriez , je crois, fort mal votre 

tems. 

ZERMÉS. 
Eh pourquoi eft-elle irritée ? Ne 
faut-il pas être la plus injufte de toutes 
les femmes 3 une marâtre. . . 
LA FÉE, an fond du Théâtre. 
Comme parle de moi ce Fils re£ 
pe&ueux ? 

SCAPIN k Arlequin. 
Je cxojs qu'il n'y a rien à craindre ; 



c C O M Û J> 1 E. 153 

jjevenue laide & hideufe , elle fe tiei*. 
"3ra cachée Se n'ofera fe montrer. 
L À jF$" E , [s 9 approchant, de Scapiru 

Laide & hideufe ? 
Coraline s'enfuit en jettant un cri de 
- frayeur ; Arlequin refle un montait 

tout trembfant fy s échappe enfuîtes 
S Ç A P I N , tout tremblant. , 

Madame. * . Excufez. . . Ceft qu'oa 
m'a voit êiu . . Mais je vois qu'on a voit 
tort. • • & vous voilà toute auffi jeune., 
*ouçe auffi fraîche^ toute auffi belle. •,. 
M veut stnfuir ; elle le pourfuit jufc 
. qu*a l'entrée delà Coulije & le frappe 

de fa baguette ; il parait ep Bujle 
L fur un Pie leftaU Elle pourfuit auffi 
r fon Fils y & revient enfuite fur U. 

Thîfare. :: . L ,^ ,_ : . ^ ,- : _ , - 



Gr 
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lim'iVr i T à 



*E n'e&c^Wcommencemérrkde 
^ftgfeWmïie -r-'eè tféft 'qtfînfbible 
eflai des fureurs ^outf'm©n L aiheèft agi- 
tée* ' &tàtfieurèufe ! ej uel èhàn|jement 
affreux ! en quel état me vois-je redttf- 
te !-. * J'attends 5Îulphin \ i\ m'a fâfc 
•drré de me tendre dans ces lieinr pbïtir 
sbnfulter enfèmbïe â'il n'y a pbiht dte 
Veméde à nos triaux. . /Peut-être efl- 
il. ctafr? ce bois ?< Vôyoïis : '.-les- en- 
droits les plus folitaires & les plus 
ambres ne. fipàuroieht déformais l'6tre 
affez pour nous deux ! . ^ ^ 

EUefort. 



Sfc 



v~> 
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SCENE VIIL 
MUTALIB, SCAPÏtf 

• cnBujlc au bord de la CouUjJe* 

MUTALIB. ; ; 

EL le s'éloigne, TindigneMégere ! 
qaais auffi quelle imprudence a 
fon Fils de fe montrer ! ljbç; impar 
tient amour Ta emporta fut mes con- 
feil$; il a voulurevoir fa MaîtreflTe; . . 

; ' "s ce Nf'af 1 ' 

MUTÀLIB , ARLEQUIN , 

: _ SCAPIN m Bujie au bmi, .. 

. de. fa Qmt$e. . ; ; : , , 

À RL E QU I tf' f amymV'ènfaîfM 

■ '•' ■ ~ 'dè'fpàtiséifàV'dèrirti 

H- ■ ... *.". i':<5 nii-; ...;■; •• '.< 
, . i.M.ttJAUl.....;-^ 

'...Je'cmt-jMft-a m. ?;...• ,. ..':• ^ 

O v) 
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1 ARLEQUIN. 

Ma foi , c'cft après avoir eu grande 
peur- 

MUTALIB, 

Sçais-tu ce qui eft arrivé à mon 

Jîeveu ? 

- ARLEQUIN. 

Comment , fi je le fçais ? Ceft ce qui 
01e fait rire. 

MUTALIB. 

Malheureux , tu mériterois. . ; 
ARL-EQUIN. 

Tapi derrière un arbre , jep'étois 
qu'à dix pas lorfque fa Mère l'a 
pourfuivi , & le touchant de fa ba- 
guette y l'a -métamorphofé : c'eft à 
préfent le plus beau Matou ! . . Mais , 
*a perdant fa figure , il n a pas perdu 
^m amqw ; jl a couru tout de fuite 
dans le Jardin où. Mademoifelle Flo- 
riflèfe promenoir ; il s^eft pïa^édevaat 
elle ; elle a toujours aimé les chats f 
& il la regardoit fi tondifcroéat qu'elle 
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s'eftbaiflee pour le flatter de la main ; 
il a hauffe le dos avec un miaulis (i 
doux y fi tendre , fi délicat , qu'elle i\ 
pris fur tes genoux avec une efpece 
tie tranfport. Il a le corps noir; le tour 
du cou & le petit bout de la queuet 
blancs ; de beaux grands yeux & 
fleur de têtç , les oreilles bien pla*- 
cées , une gueulle petite , agréable ? & 
façonnée : vous pouvez vous vanter 
d'avoir dans ce Neveu là une des plus 
jolies bêtes qu'ofi pjiiflfe voir, ; 
MUT AL 15. . 

As-tu dit à ma Nièce que c'était 
fon Amant? - J 

*-- ..: ARLEQUIN. r 

Non : j'ai penfé que. fi elle- le. : fça-r 
voit, peut+êtrè lùi_retr*ncberoit-elle 
irffen'îde petites priv^utÉSiibien-derpe- 
ùts agrémens,, ^dqnç;k^iïyre Minej 
fera bien aife de profiter , }ufqu'à ce 
que vous lui iwiïsz Afi^ure, ^ 
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MUTAXIB. 

Cela n'eft pas en mon pouvoir ^ 
nais je fuis fur que ma foeur ne tar^ 
dera pas à la lui rendte ; elle s'eil laif- 
fée emporter à un premier mouve- 
ment de fureur , Se n'a pas d'abord* 
réfléchi que l'Arrêt des Fées ne lui 
permettoirpas d'ufèr de violence coa-» 
we fon fils. 

ARLEQUIN , appcrcevant la tite (U 
% Scapin au bord de Ltcauliffè* 

Que diable-! * • Me trompai-je,? . * 

Non , ma foL . * Ceft la tête de 

SfeapÎA f • -- \ 

MUTALia 

Oui , &un autre trait As la mé~ 
chanceté <àt ma fœur. i 

^ : ÀRLEQULN. - f :r.-r 
" Comment !: Leyoilà^ en Butta 
tommé ti#EpiçIeiretfr Romairi ! Cetc* 
métamorphose eft '&op honorablà 
pour un fa<juii* comme- iuL *: j 
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remup lp tête de Scapin. & lafajt 

'auer ri comme celte xPunc Pagode., 

- Je ne puis pas rompre entièrement 

^'enchantement de ce pauvre garçon, 

maïs je jpuis dy moins lui rendre* Tu- 

fage dû fèhtiment & de la parole/ - 

.L ILÏeJouchè dt^fa baguette. 

S G A5 P I J& fr Qwpjitii , Us yeux lavec 
beaueoupde grimaces £ decoipof- 
fions j & s\avançant fur le Théâtre. 

Ah ! Seigneur Mutaiîb ? ayez pitié 

~8ki*eTàtP()u vous l ipë voyez. 

p^-:-^^xA;Lib. ; ■;;;;* " 

~ nii K[8tt th^r*$capiVVH m'efT impôt 
"rolè^S p°réfent d*ea Taire davantage 
^jtwèr'fli-i ,----< — ^- * 
•'-- >* ^iSCÀFIN. ^ : -' ' 
^-QBô^ i^rëft^î'eôtnmfeje^f } 

Il faut't'Irtte* de patience, 
il : .;A,RLE1QU1N^ ' 'i 

Parbleu , fauf te refpe& que je voSs 
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dois , n'en pouvant p #s faire tiavart-^ 
fage poui 1 lui , il valioït inieax le 
làiflTeir tout-â-fait ftatue r & ne lui pas 
rendre le fentïmerit •, s'il a fkim à pr£- 
iént , comment voulez-vous qu'il $*y 
prenne pour manger & fe nourrir^ K 

MUTALIB. 

Pdtff manger & fe nourrir ?Voîlà 
"fcien la première" réflexion d'un gour- 
mand comme toi ; mais dans le fond ta 
'as raifon. [Jl tire un petit bâton déjà pQ- 
*A*.)Prens ce petit bâton defimpathie ; 
toutes les fois qu'en buvant & en man- 
geant , tu le toucheras de ce petit , bâ- 
ton , en difant , Scapin f je bojs^pp^r 
toi 9 Scapin 4 je mange pour toi , ce 
fera comme s'il buyoit -6ç n^ujgeoit 
lui-même. ,\ f 

ARLEQUIN. - 

Cela appaifera fa faim /fa foif ? Il 
rurale même plaifir î . c 
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MUTALIB. 
Otii , & fi tu en doutes , tu peux l'é- 
prouver, 

Mutalib frappe du pied &fahfortirde 

', deffous le Théâtre un panier où ily 

a du pain j du vin > des verres j dé 

Vécut j des ferviettes y &c. 

Je vais dans ce bois obferver ju£* 

qu'aux moindres démarches de mon 

frère & de ma fœur ; ils s'y font 

donné rendez -vous pour confulter 

enfêmble s'il n'y auroit point quelque 

remède à leur malheureufe fituation. 

Ilfart, 



SCEp X, 
ARLEQUIN, SCAPIN; 

SCAPIN. 

J E fuis bien à plaindre , mon çheï 
arlequin! - _ 
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ARLEQUIN. 

'Maïs , non , puifqu'avet ce petit 
bâton de fimpathie , je puis pourvoir" 
à* tons tes Jbefoins. Voyons , as-tu ap-f 
petit? 

SCAPIN. 

, Tu fçais que je n'ai pas mangé cfe 
la journée. 

ARLEQUIN. 
Le pauvre garçon! 
// lui attache une ferviette 3 le touche dit 
petit bâton j coupe un morceau 
& mange. 
Ceft pour Scapin que je mange. ; ; 
îïouves-tu cela bon ? * -5 

SCAPIN. 

Fort bon. 

ARLEQUIN , lui ejfuyant là 
bouche avec la ferviette* 
^ Cela eft fort finguiier .'fort fingtt- 
Ker 1 J'aUrois crû 'l'avoir mangé. 

Ilyerfe du vin dans un verre* 
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r Ç*eil pour Sçapin que je bots* 

: ~Z , - \Aprh^avQir x ]bà, 

- Éh ce yinjPjjige^dis-tu^ 

- """SCAPÏN. ^\ / I 

Excellent !]£ficpi£ Jin ;coup. 

. , A:Rï. r EQU;IÎ!l r - 
Volontiers. 

■,-.-- , & ve *f e &k°k* 
Tu voi? que je fuis polji; je t'ai fervi 

îé premier ; qaai$ , Mons Scapin , vous 

fcuvenez-vôus de^ertaines meaaces 

de coups de bâton. . , 

;. SCAPIN. r 

. ph , ne parlons point de cela , moft 

Ami. . , , **, . - 

ARLEQUIN. 

Je yeux en parler. 

. $C A PIN. 
J'ai eu tort^ 

ARLEQUIN. 
: * Vous dites que vous ave?, eu tort . 
.parce que vous voyez, que votre eftot- 
mach eft à jpféfem à ma difaétioa* 
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Infulter de la forte un homme comme 
tnoi ! tda mérite punition _, & je vous 
condamne au pain &à l'eau pendant 

ijuit jours. 

SCAPlK, 

Quoi , Arlequin , tu ferois capa- 
ble. 

ARLEQUIN* **tf* de t cou dans 
un grand verre Çfy trempf 
un morceau de pain* 
Ce(f pour Scapjpr que je bois, (aprîs 
avoir bû.) Cette eaireft-eile fraîche îS* 
Et ce pain trentpé ? Tu es naturel- 
lement yvrogne , gourmand ;im pal 
de diette nfc te iera^ poipt de mal* 
A préfent , regarde-moi manger pour 
mon compte* 

// s'affied a terre j Boit & mange 

avec un grand appétit* 

SCAfltf. 

^ Eft-if poflîble qu'Arlequïri , qûé j*aî 

toujours contfU pottr utî garçon géftâ- 

♦reux, un boii cœur , en agiflè , avefe 
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Otte cyuauté. , à l'igar4 d'un ancie? 
Ami ! Sifétois à ta place , & que 
tu fiaffesif la tfâemé , je tféMïip met- 
trois à cible que pour toi ; je ne boi- 
tois xjue, pour t'epyyrer y tu devra* 
oxourir'tte'hohteî* 

ARLEQUIN. 
Vas , «1 me fais pitié ; bois uo .coup 
ï'ma fanté, C'eft pour Scapfci q«e x je 

bois. 

• - lî vetfe du vîn& boxe, 

S CAP IN, 

J$ te remercie, : 
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CORALINJE.V ^ 

AH , mon cher Scapin ', 4 u ^f!^c0 
que Mutaïib vient dé m*appr.er£ 
dxe ! feroit-il poflible ! hélas , -U'n'elc 
que trop vi^i !, T , , 
$CÀPW. 
Ta vois, ma cfrere CBràlfiîef^ je 
ifâî ptui ni feras'; lit jàtnbeî. a ^ 
COR ALINE; *' 9 t 
Mon cher Scapin ! mon cher mari ! 

SCAPIN. 
Épargne^toi ce*.careflès , ma chère 
Enfant ; c'eft conkme fi tu embraA 
fois un marbre, 

A R L EQU IN à Coraline, 
Cela eft vrai , & c'eft à moi à préfent 
qu'il faut faire des amitiés pour qu'il 
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s'en reflènte ; je bois & je mange pour 
lui ; ne t'afflige point , f tu n'y peç- 
.dras pas ; je veux auffi dès ce fojr 
t'époufer pour lui, 

S€API : N. 
. Non f non , je fuis ton Jfervucfln 
ARLEQUIN.' ;. , î 
Ceft moi qui fuis le tien ; je Pé- 
poufeiai , te dis -je, pour tor,j (J// 
prend ta main de Corajint. )*Belle pe- 
tite menotte , c'eft pour -Sc^piflj f'eft 
pour ScajpiiT que je vops baife, 
. t . aCAP|N, . ; s: :; ; 
^ Ne badinons points je te pfie# , 
Â R LE QUI N à Scapm /, 
Tu auras bien àp pteifir , je t'en 

Tu es^tQp feiv|abd^ ;;Çor?line , 

prkns de.jnr^n/çôçéjjélpigilMoî de 

lui ; ne * jfouf&e pas qi*'ii V^ppiçobr. 

. ARLEQUIN, 

OK , tu le prens fur ce ton là ? 
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Eh bien , cela fufSc ; je ne fuis pas' 
obligé de me donner la peine de ma- 
' cher& d'avaler pour toi ; je t'aflfurte 
que tu feras diette. 

SGAPIN. 
• Mais , malheureux , peux-tu vou- 
loir abufer de ma trifte fituation. . • 
ARLEQUIN. 

- G'eft toi qui abufes de mes bonté*. 

* SCAPIN. 

- • Fais donc réflexion. : . 

• ARLEQUIN. 
Et toi , fais diette ; nous verrons 
comment ton pauvre eftomac s'ac- 
commodera de tout ceci. 
SC A PIN. 
Eft-il poffible qup je fois à la merci 
d'un barbare, . , ' '* 

ARLEQUIN; . 
•- Eft-il poffible que j'appartienne^ 
•un vilain jaloux , dira ton eftomac. '• 

M .0. ',,-... ::.> .!-! ,'0 

SCENE 
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SCENE XII. 

ARLEQUIN, SCAPIN; 
CORALINE, MUTALIB. 

MUTALIB. 

EH , malheureux , éloignez-vous , 
éloignez-vous vite. Mon firere & 
ma fœur efperent- qu'en évoquant 
les PuifTancfes infernales, ils trouve- 
ront quelque remède à leur fîtuation ; 
H vont venir ici ; ils ont choifi cet 
endroit pour y faire leurs fortiléges 
& leurs exécrables conjurations. 

On voit ptufieurs éclairs ^fuivis 
d'un grand coup de tonnerre. 
ARLEQUIN, en s' enfuyant. 
Je luis mort ! 

SCAPIN,^^ a liant p 
appuyé par Coraline. 
• Ma chère Coraline , aide-moi & 
ae m'abandonne pas. 

Tome Ilh H 
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SCENE XI Ifc 
JÇ.A FÉE; ZUJLPHINj 

•wr Es vents grondent ; on entend des 
JLê mugiffemens fy des Jecoujfps fputer* 
raines ; le Théâtre s'obfurcit entièrement 
& devient une caverne i deux globes dç 
feu fi précipitant du céintre aveplaplus 
grande vîtejfe ^ traverfint le Théâtre ^ 
Vun de droite a gauche ? Uautrç de gau- 
che à droite * & vpnt tomber .dans les 
foulijfes pppofées. Le Génie & la Ffe 
qui étoient dans ces globes , en fortent ^ 
t'avancent trifiement&font plujieurs c?r~ 
des en l'air ayec leurs baguettes.' VOr- 
cheftrt forme un accompagnement fùurd, 
dont les mouvjemens dtviçnwem peu à 
peu plus greffést Tout à coup cette Mu- 
Çique ^interrompt & ne forme plus que 
de moment a autrp quelques açcens lugu- 
hrçs £ plaintifs. Bifiérens SpeBrespa* 



Cou m i> i s: m Tft\ 
reiffent & difparoiffent à la lueur de$ 
éclairs ; VOrcheftre recommence fon ac^ 
compagnement avec des mouve mens plu* 
vifs. Quatre démons fortent de deffoui 
le Th^âtçe + & formant, une danfe ; on 
entend ehcote le tonnerre î une vapeur 
épaiffè s'élève, & lorfqu'ellefe diffipe^ 
on voit une horrible Furie qui prononce 
<es paroles ? . ; 

VWfii'éroquez en vaincu fëjour ténébreux t 
«tienne fçauroit changer votreArrêt rigoureux. 

lEUe s'abîme. Le Génie & la Fée s'en 

vont j en marquant leur défefpoir 

par leurs gejles. 

-» ^ 

Fin du fécond Acte. 
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ACTE IIL 

%e Théâtre repréfente une Forêti 

SCENE PREMIERE, 

MUTALIB , ARLEQUIN jf 

defcendtnt et un nuage, 

ARLEQUIN. 

O u s fommec venus bâti 
train $ combien avons-nous 
fait de chemin à peu près ? 

"MUTALIB. 

Peux cent lieues. 

ARLEQUIN. 
Peux cent tfeue* ! Il n'y a pas un 




r 



qtiart-d'heure que nous fommes partit! 
Js me plairois beaucoup à voyager 
de la forte ; on n'eft ni écorché , ni 
cahocté , ni obligé de roflèr les Po£» 
tillons. Allons , dites - moi donc à 
prcfent ce que nous venons faire ici» 
MUTÀL1B. 

Je vïetfs y confulter uw Oracle fa- 
meux , & en«ttême-tem*m'oppofe* 
aux mauvais defleins de mon frère & 
de ma foeur* J'ai dit à Scapin dobfer- 
ver au coin de ce. Bois ; toi , reild 
ki , tandis. . . 

ARLEQÛIK, 

Mai* , tandis que vous ire* d'utt 
coté , fi votfe fcèur vient de Pautr* 
& me rencontre ? Elle a bien voulu 
rendre à Scapin fa figuré i maïs elle 
l&î a dit que fi à l'avenir elle foup- 
çotlnoît que nous fuffions hxi Se moV 
dans les intérêts de ferft Fils , elle nous 
puniroit de façon que nous nous en 
fouviendrions toute notre vie. 

Hiij 
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MUTALIB. 

.Prêt** cette bague : en la mettant - 
au petit doigt de la main gauche , tu 
paraîtras *ux yeux de quiconque te 
regardera^ £e que tu voudras être 9 
uji arbî£ i un rocher , un raiflèau, uni 
animai , un homme ^ une femme , en 
wmot ce que bon te femblera ; d'ail- 
leurs , je ne ferai pas long-tems à 
revenir. Il fort. : 

— J 

SCENE il; 

ARLEQUIN,^/. ^ 

OUe de filles qui , fans ^voîr 
cette bague , paroiflènt ce qu'el«> 
les ne font plus depuis long-tems ! 
qpe de. cqquins qui , fans l'avoir au 
- doigt, paroiflènt d'honnêtes ^gehr J ' * 
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SCENE I I t 

ARLEQUIN > UN BERGER; 

LE B Ek G ER chante derrière 

le Théâtre. 

jPjlt Vain une Mère fevere f 
Veille fur ma Bergère. . - 

ARLEQUIN, 
J'entends chanter. . • Ah ! c'eft MA 
Berger. 

LE BERGER, arrivant fut 

le Théâtre 
Elle m'a promis qu en ces lieux', 
Elle viendroit combler mes vœux* 

ARLEQUIN, Âpdrt. 

Il attend fa Maitrefle ; éprouvant 

la vertu de là bague. Voyons , qu'elï- 

ce que je veux paroître à fes yeux ? * . 

Un arbre f . . Oui , un arbre ; mars 

où le Yl antera H e ? • • I e ** 

llfe met au milieu du Théâtre f 
& s y tient droit» 
; > Hir 
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LE BERGER continue de chanttri 
Efpoir délicieux , 
De pofléder l'objet que j'aime^ 
Tu me fais , dans l'attente même y 
Goûter mille momens heureux; 

Enfin , ma chère Zer binette , .après 
tant de foins , de peines & de fou— 
pirs , j'obtiendrai la récompenfe due 
à mon amour ! . . Afleyons-nous fous 
cet arbre , d'où je pourrai la voir 
venir* 

S'ajfeyant aux pies d'Arlequin. 

J'irai au devant d'elle ; je tâcherai 

de la conduire dans le petit bocage ; 

il y fait fombre ; quelquefois le trop 

grand jour effraye les amours. 

Arlequin fe baiffe & lui /buffle 
aux oreilles. 
Il fait bien du vent dans cette en- 
droit. 

// y tut s'aiojjer , Arlequin fe met à 
droit , à gauche ^ enfuite fe rende 
de deux pas , enforte quil tombe 
à la renyerje j ilfe relevé en regardant 
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Arlequin qui lui paraît toujours un 
arbre» 

Qrfeft-ce donc ? Il femble qne cet 
arbre recule. . • En attendant ma 
chère Zerbinette , aoiufons-nous à y 
grave* fort tfom & le mien. 

Il va à t Outre bord du théâtre S 
cherchant fôri couteau. 
ARLEQUIN. 
Oui-dà , il graveroit fur ma phï- 
fonomie comme fur une écorce f 
Allons . n^L bague , jchangepns de fi- 
gure-, fa Maîtreffe ëft Bergère , elle 
«toit avoir des montons , paroilbns le 
mouton favori de la Belle. 
// va piu fond du Théâtre 3 fi met à 
.. quatre pattes & commence a bietet* 

LE BERGER* * 
>: Ah ii]eijoh îe r mouton chéri de 
Zèrbiœtfte ^tâchons de Pattrapper* . 
Arlequin y après bien des la^is $ fe baffe 
prendre &fe couche à terre ; te Berger 
-;. fe touche k côté de lui ^ &ie carejft. 

Hr 
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Petit mouton * tu appartiens à la 
plus aimable Bergère du canton ; «lie 
badine avec toi p cite te carfeffe fans 
ceflfe ; elle.ce donne p^lle baifers : fi- 
tppouyqisen fentjr le prix, que t* 
ferois heureujç î . i 

ddequin s 'échappe ^ forp du<Jtfi&tre en 
bétlant * & le Berger le fuit. 

Quoi , tu veux t'enfutr ? Oh , je 
te ratrapperai, -> 

; scène i v:\] 

ARLEQUINySCÀTÏtâ 

£CAPIN ' \feul. "~"] 

.*T A Fée m'a pardonné & mfe jen- 
JLidu ma figure ; mais .elle m'a fait 
de fi terribles menaces, quoje ne ^eux 
plus me mêler entre elle & ion fiR 
•' A R L EQU I H„ arrive enriank* 
-, Avec h bague, je me fui* repdu 
•içvifible ; Je Béfcger. eft bien en^ba- 
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rafle à me chercher dans le fond 4* 
bois ; il croit peut-être à préfent que 
le loup m'a emporté. . . Mais , voilà 
Scapin ; divertiflbns-nous un peu à 
fes dépens. 

Il s'approche de Scapin en béclant ; Sca- 
pin regarde d*un côté , U fe met dé 
l'autre & aboyé comme un gros chien; 
Scapin fe retourne j il change déplace^ 
& contrefait le chat ; il fe place der- 
rière lui & contrefait léchant du cocqj 
du coucou >& enfuit e le brayement de 

Vâne* ; ' ' * \ 

En voilà aflfez ; ôtons ma bague; 
[J Scapin.) Que diable as-tu don* h 
tant te remuer & t'agiter ? 

SCAPIN. • 

Je fuis entouré de bêtes qjiî A%(% 
paroiflènt dç$ que jte les: regarde* 
ARLEQUIN. 
De toutes, ces bêtes-là , il n'y en 
^ point d'aufli j^offes que toi ; que 
\ çnmrX9 $ ^ . * 
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SCAPIN. 
Morbleu , mon Ami , je tremble? 
à chaque pas ; il me femble voir à 
tout moment la Fée changer ma fi- 
gure. Où eft le Seigneur Mutalib f 

ARLEQUIN. 

Il ne tardera pas à revenir ; c'eft 
ici qu'il ,doit consulter , fur le fort de 
ion Neveu & de fa Nièce , un Ora- 
cle fameux , qui lit , dit-on , tout 
couramment dans le livre du Deftin. 
SCAPIN. 
Qu'efl-ce que ce livre du Deftinrî 
ARLEQUIN. 
* Ceft un fort bon livre , fort cu- 
rieux , où font inferits les noms de 
tous les hommes & ce qui doit leur 
arriver. 

SCAPIN. 

De tous les hommes f ' 

ARLEQUIN. 

; Oui , de tous , depuis le plus grand 

Capitaine , jutyu'au plus petit Abbé. 



r 
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SCAPIN. 
Crois-tu que mon nom foit fur ce 
livre-là ? 

ARLEQUIN. 
Sans doute ; les Faquins , comme 
les honnêtes^gens , tous y font. . . Sca- 
pin né tel jour . . . marié tel jour . . # 
cocu à telle heure , . . fera mille frt- 
* ponneries . . . finira par être pendu. 
SCAPIN. 
Tu mens , cela n'y eft pas. 

A RLE Q1N. 
Je ne mens point , cela doit y être* 

SCAPIN. 
Coquin î 

ARLEQUIN. 

Maraut ! 

SCAPIN. 

Tu ne te plais qu'à me dire des 

injures ; à la fin. . ; • 
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S CE NÉ y. 

ARLEQUIN, SCAPIN; 
MUTALIB. 

MUTALIB. 

OUest-ce donc ? Quoi , je 0e puif 
pas vous laifler un moment en» 
fcmblê que vous ne vous querelliez ? 
ARLEQUIN. 
Comment voule2-vous que je fkfle 
Avec Ujû ànipial qui m'interroge , à 
qui je repogds les chofes les plus na- 
turelles y qui fait l'incrédule , & me 
dit que j'ai menti ? 

MUTALIB, 
Scapin , vous avez tort, 
1 • SCAPIK. 

J'ai tort de rfe pas croire que jfe 
ferai cocu , pendu ? 

MUTALIB. 
Finiflbns. Je ne m'etois pas trompe; 
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mon frère a fait tranfporter fa fille 
dans ces lieux. 

ARLEQUIN. 
Et a-t-elle emporté le chat avec 
elle ? Le pauvre animal s ennuyroit 
fcicfi s'il ne la voyoit pas- , 
A1ÛTALIB. 
Il n'eft plus queftion de cette meta-» 
moi;phofe de mon neveu ; ma fœu» 
lui à rendu fa figure ; quelle Mara* 
tte ! quel Père dénature Me viens do 
leur parler à l'un & à fautre} prières , 
ritifons -, menaces , ;j'ai tout employé ; 
je n'ai pu les flçch» ; je n'ai pu obte* 
^.qu^s.j^truififlrent ce qu'ils ont 
imaginé pour fe vanger de leurs ea* 
fa*. : ARLEQUIN. 
Eh , qu!ont-ils imaginé? 

m.u.talib: : ^ 

Ils omffatit venir un Gnome des 
yhw hideux & des plus mal&îfens j. ils 
JuLont donné la figure dêZermép ; là 
reffembiance efl fi par&ite, que je n'ai 
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jamais pu distinguer lequel eft le vérf- 2 " 
table ; j'ai crû qu'en les feifant parler ^ 
je le reconnoîtrois aifément ; mais 
l'enchantement eft fait de façoil , que 
Tua & l'autre n'ont point Tufage de 
la parole ; ce n'eu que par leurs gef- 
tes , leurs empreffemens , leurs re- 
gards & leurs foupirs , qu'ils peuvent 
exprimer leur amour à Florifle ; je 
viens de les laitier à fes genoux ; juge 
de k cruelle fituation de ma Nièce. 

ARLEQUIN. 
, Point fi cruelle ; fi j'avois une Mai- 
tteSè que j'aimerois , & qu'on ne ma 
fît point d'autre mal -que de m'en 
donner encore une autre qui lui reC; 
fembleroit , je ne m'affligerois pas* L 
MUTALIB. t t 

Mais , impertinent. • . 

ARLEQUIN. r 

Mais > Monfieur, tandis que ion père 
la tenoit enfermée dans un Château * 

i 
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«lie fe défefpëroit de- n'avoir point 
d'Amant ; à préfentiî l'amené ici 
pour lui en donner deux , & elle fe 
plaindroit encore ? Ma foi , on pour- 
rait dire que Ton ne fçait plus com- 
ment faire pour contenter les filles. 
MUTALIB. 
Songe donc qu'il la force à choifir , 
dans le jour, un des deux pour Epoux. 
ARLEQUIN. 
Oh , cela eft différent ; diantre , fi 
elle alloit fe tromper au choix , & 
qu'elle fe trouvât demain , en s'éveil- 
lant , mariée à un Gnome , cela fe- 
xok fort défagréabk ! 

On entendle citant d'un y de deux, 

& enfiâte de trois oifeaux* 

MUTALIB. 

C'eftici que le fameux Oracle des 

'oifeaux rend fes réponfes -, je veux le 

confulter. Divin interprête des defti- 

nées, je protège deux tendres Amans j 

leurs «parero les perfécutent ; daigne 
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m'édaircir fur le fort que le Ciel ré-* 
ferve à leur amour. 

Une voix chante. 

Ces deux Amans , dont le fort t'inquiète^ 
Doivent fe donner dans ce jour , 

Une preuye parfaite 

De leur fideUe amour. 
Vrep are le tombeau 4'une Amante cWrîè } 
€'cft-l£ qu'à fon Amant elle doit êtte uaâeifr 

MUTALIB. 
Au tombeau ! quel Oracle > grand Jf 

Dieux I 

ARLEQUIN. -> 

-. Il eH des plus sriftes* 

MUTALIB. 
Quand je joins cette réponfê &d 
Itratagême indigne dont mon frère & 
mafœur fe fervent pour tourmenter 
leurs en fans , je ne prévois que>roj> 
que ma Nièce, croyant choàfir foi» 

. Amant , choifira fbn Rival ; qu'au dc- 
fefpoir de s'être tfompée , die le don- 
nera la more j qœZennés ne voudia 
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; pas lui furvi vre , & que voilà la preuve 
! qu'ils doivent fe donner du tendre & 
fidelle amour qui les unit. 
ARLEQUIN. 
Seigneur , j'ai toujours entendu dire 
tpie dans les réponfes des Oracles , des 
Bohémiens , des Devins , du Diable f 
il y avoit fouvent un fens caché quï 
ne frappe pas d'abord ; à votre place , 
je m'attacherois uniquement à connoî* 
tre lequel de ces deux Amans eft la 

véritable. 

MUTALIB. 

* L'enchantement , te dis- je, eftiaït 
4e façon que cela ne meparoit pa* 
pôffiblê ; cependant pour ne rien né- 
gliger , & n'avoir rien à me repro- 
cher , je vais encore confulter ufle Fée 
de m» amies & dont les confeils 
*i?ont -été utiles en d'autres occa- 
fions- . . J'apperçois ma Nièce ; refte 
àup*>ès d'elle , & fi elle me demande f 
dis-lui que je ne tarderai pas à revenir; 
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SCENE VL * 

FLORISSE , GORALINE ; 
ZERMÉS, LE GNOME, 
ARLEQUIN , SCAPIN. . 

FLORISSE , à Zermés & au Gnome. 

QU o i , vous vous obflinez à m* 
lui vre î Ah f laiflez moi , laiflez- 
jnoi! 

A R L EQU IN,fe examinant 

tour à tour* 
Que diable. . . En effet. . * plus je 
lés confiderc. . .rien n'eil plus re£* 
femklant! 

FLORISSE 

Avoir mon Amant devant fine* 
jeux , & douter toujours fi c'eft lui: i 
Le trouver à chaque moment,& crain* 
dre fans celle de me tromper r quel 
tourment l 
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ARLEQUIN j tirant Fhriff*& 
Ço 'aline a part. 
Mademoîfelle , écoutez } écoutez- 
moi. N'eft-îl pas certain qu'un yéri«* 
table Amant , lorfqu'il reçoit la moin- 
dre faveur de fa JMaî^treflè ,.doit relfen- 
tiir une éijiotion cent fois plus vive 
que celui qui n'eft que légèrement 

épris ? 
* FLORISSE, 

Je le croîs. 

ARLEQUIN. 

. Qr j, cette émotion fe peint dans 
les yeux ? 

FLORISSE. 
Apurement. 

ARLEQUIN, 
ïh bien , au lieu de vous .affliger 
& de leur dire de vous laifler ; Jl 
faut prendre un aijr gracieux , les 
accueillir. . . . 

FLORISSE. 

Mais fonge çlçnc qu'il y çn a un 
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des deux à que je dois toute ma haine* 
ARLEQUIN. 
Maïs vous ne le connoiflfez pas i 
pour le connoître,il faut, vous dis- 
je, d'abord les accueillir également; 
rifquer même des careflès , de peti- 
tes faveurs; examiner en même-temps 
•leurs regards : il n'eft pas douteux que 
irelui qui vous paroîtra le plus émû , 
le plus faifi f le plus pénétré , ne foie 
votre véritable Amant. 

CORALINE. 
Mademoifelle , je crois qu'il a rair 

fon. 

ARLEQUIN. 

Comment , fi j'ai raifon ? Afleyez* 
vous , afleyez-vous-là 5 prenez une 
attitude tendre , nonchalante. 
// va chercher les deux Amans & leur 

faîtjîgne défi mettre aux genoux de 

Floriffi. 

Examinez bien s'ils fe jettent ji_ vos 
genoux avec le même empreflement > 
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U même traniporc. Regardez les; 
à préfent tendrement, . , Le plus ten- 
drement que vous pourrez, . , Fort 
tien. . /Laiflez leur prendre à chacun 
«ne main., . Vous paroiflcn$-ils la bai- 
fer avec la même ardeur ? 
FLORISSE, 
Hélas , oui, 

ARLEQUIN. 

Dans les yetfx de l'un , ne démêlez** 
vous pas un degré d'émotion plus mar-, 
*jjié , que dans les yeux de loutre f > 
FLORISS& 
Hélas , non. 

ARLEQUIN, 
Hélas , oui , hélas , non , que dîa- 
Ue p je ne fçais plus que vous dire. 



KHNk 
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SCENE VIL 

FLORISSE , CORALINE j 
ZERMÉS , LE GNOME, 
ARLEQUIN, SCAPIN* 
MUTALIB. 

MUTAL1B , aux deux Amans. 

J'Ai à parler en particulier à ma 
Nièce 3 éloignes^vous ; ( à Scapin. 
& à Arlequin.) & vous auifi. 

ARLEQUIN. 
Moi! 

MUTALIB 

Ouï , toi. 
ARLEQUIN, en s'en allant avec 
Scapin & Us deux Amans. 
Il a le ton bien rébarbatif i II y a 
quelque mauvaife nouvelle. 
MUTALIB. 
Coraline , tu peux refier. Ma chère 
Florifle y vous êtes encore bien plus 

a 
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a plaindre que je ne croyois ; votre 
père roiis obligeoit de choHîr dans 
ce jomr un Epoux entre ces deux Ri- 
vaux î du moîns avièz-tous la con- 
fol^tjon de pénferrijue vôtre Amant 
<etoit un des. deux * & que je pour- 
rois trouver quelque 'moyen qui vous 
aideroit à le dilïïng \krz on nous trom- 
poâfr-*^-ïir« tu*. ; '. '' ' y ' '' - : * r 

FLQ&ISSE 9 avec érkotio*. 
Qupi.,.. .', . : , 

MUTALIB. 
Votre Amant / -depuis *ce r matin , 
«V point' p&¥ù devant : voi}s;... Hé? 
lasî.^&iln'y reparoîtra jamais ! 
F LrO il I.S<S E , *y*£ e^roi. - 
. Il n'y reparoîtra jamais ? 

MUt*L2B. V > - 
Je me promenois^daps ce'toîs. ". 1 
tes Soupirs . **. une vôix,pTaïntive, .. 
tfocre.nom que f ai entendu pronon- 
cer. 

TonzelIL I 
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FLOR1SSE. 

Tout mon fang fe glace ! 

MUT ALI B. 
J'ai approché. . . j'ai vu l'infortuné 
Zermés baigné dans fon fang. • . 
FLQRISSR 
Mon Amant! . . * 

MÙT.ALIK ' 
Le défefpoir de vous voir perdue 
pour lui , & bientôt entre les bras 
d'un autre > l'a porté à attenter fur 

fes jours. 

FLORISSE. 

Il ett mort ! . . Dieux cruels ! . J 

Père barbare ! . . il eft mort ! • . 

]V1 U T A L I B , lui montrant un 

poignard. 
Ce fer a termite fa nulheureufe 
deftinée. 

- F LO RIS $E,lui Arrachant le 
poignard & fe frappant:* 
Et ya nous rejoindre. 



C o m i d i js. 19^ 

COR ALINE, effrayée & la 

foutenanu 
Ah, Madame ! ah /Seigneur ! 

MUTALIB. 
Ne crains rien ; le fer dont elle 
vient de fe frapper, ne peut être fatal 
qu'aux coupables & aux fcélérats ; 
je la rappellerai aifement à la vie , 
lorfqu'il en fera tems ; la douleur que 
je viens de lui marquer étoit feinte. . . 
CORALINE. 
Quoi , Zermés. . . 

MUTALIB. 
Zermés ne s'eft point tué ; maïs 
mon Art n'étant pas aflezpuiflànt pour 
m'aider à le distinguer de fon prétendu 
Rival , j'ai eu recours à ce moyen ex- 
trême. Tu diras "que je fuis venu dé- 
clarer à ta Maitreflè que je ne pouvois 
lui être d'aucun fecours ; qu'alors la 
craiftte de n'êtffe point à ce qu'elle 
aime , & le défefpoir de fe voir peut- 
être unie \ quelque monftre , lui ont 

lij 
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fait prendre le parti violent de fe fouf. 
praire à la riranniede fon Père, en fe 
donnant la rtiort. Je vais lui faire ren- 
dre les honneurs funèbres. Sa perte 9 
jfelôn toJLLtç aparence , fera aflez indi~ 
jféreme à ce Gnome qu'on force à pa~ 
jrçîere ici fous la figure de monNeveu % 
&y lieu que ce tendre Airianj: fe fera 
aifément.reconnoître à toute la dou~ 
Jçur .& le défefpoir où fe livrera fou 
£me. , • Efprits Aériens qui jn'ête* 
fubordonnés r paroiffez. 
Quatre Silpftfs paroiffent & emportent 
'Floriffè au fond du Théâtre y au milieu 
4'un rond (fa/ires ; à tinfiant un 
fjombeau m .&$Uvp ; d'autres Silphes 
. ^commencent le dtiïilj jettent des fleurs 
,/iir le tombeau ^ y aiiaçh&xt des guir~ 
landesy & pçr différentes attitudes + 
expriment Ipur doufeur > &' forntpp 
ppe danfe âir^déri/^e. 

Fm<bTrçjfiéme48& 




A C TE IV, 

Le Théâtre eft entièrement obfatrci 3 # 
repréfenre un Tombeau au fond dtuh 
lois y au milieu d'un rond d * arbres* 



SCENE PREMIERE, 

MUJALÎB , COR AUNE; 

CO.RALINfE. 

E ne cotfçQhs pas* votre 
îcCée ; il me fèmble que le* 
moyen que vous avçz em^ 
ployé pour découvrir le* 
quel des deux étoit le véritable 

Amant > vous a réuffi ? 

liïj, 
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MUTALIB. 

Je fçais qu au récit que tu leur as 
fait de la mort de Floriflè , l'un n r a 
paru qu'étonné , au lieu que l'autre , 
îaifi de la plus vive douleur , eft tom- 
bé fans fentiment. 

CORALINE. 

Eh bien , pouvez-vous douter que 
celui-là ne foit Zermés ? 

MUTALIB. 
Non. 

CORALINE. 

.Pourquoi donc ne le pas tirer d'er- 
tfcur ? Pourquoi ne lui j)as dire qu'il 
rçverra bientôt fa Màitreflè vivante ? 
Il y a de la barbarie à le laifler dans ua 
état fi cruel. 

MUTALIB. 

; Ce n'eft pas à moi , c'eft à PAmour 
& à l'Amour le plus parfait que puif- 
fént reffentir deux Amans , à faire le 
dénouement de tout ceci : tel eft l'ar- 
rêt duDejUin ; je ne dois qu'ouvrir ce 
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fombeau. Approchons. (Il approche du 
tombeau , qui £ ouvre dès qu'il ta touché 
de fa baguette?) Elle ne tardera pas à 
for-tir de fon aflbupiflement ; tu peux* 
fi tu veux , refter ici , mais garde toi 
bien de parler f quelque chofe que tii 
voyes ou que tu entendes. 

CORALINE, avec effroi. 

Moi , refter ici feule la nuit , au 
milieu de tous ces objets, funèbres ! 
Je mourrois de peur ! 

MUTALIB. 

Eh bien, fuis-moi donc. '-• - 

Ils fbrtent. 

SCENE IL . 

ARLEQUIN/^ , arrivant en 
tâtonnant comme un homme 
qui marche dans Pobfcurité* 

VOilà Mademoifelle Florifle mor- 
te ; fon Aifant fera peut-être 
auffi la fotife de fe tuer ; le Seigneur 

I iv , 
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Mucilib , qui dois être bien affligé && 

tout ceci , m'oubliera & tontes les 

Jroxneflei de réc&mpefcfeqtfil m'a 

faites ;; tâchons de'raôtw payer par nos 

Jnains. Qu'eft^ce qu'une morte a be- 

jbin d'un beau collier ? Ce vol n'en eft 

pas un ; il ne fait tort à perfonné \ 

au lieu qu'il me mettra à mon aife 

peiy lereflede mes jours. . .Allons , 

avançons 1 » » ' ' 

S Ç.ENÏH 1/ 

'AR t ÉQ U IJSU SCAPI*fc 

** * * . .. . - - — - — ~~ **.» 

S C A P I N , arrivant d'un autre côté. 

LA 'nuit favorite mon defTeki - r elle- 
eft des t plus obfcures. . . Orien- 
tons-nous. . . LeToriibeau doit être-là. 
• ARLEQU ÎN , à l'autre tout 

<ht Théâtre. 
t Je ne fuis pas dansd'babitude de faire 
des vifites aux gens de l'autre monde ; 
je me ferjs un fiillonnemenc. » • 
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SC AFIN. 

$Pentends-je pas du bruit ? 
Us s'approchent l'un de ? autre en tâton- 
nant ; ta frayeur les faijit , & Uf 
t'expriment par différentes pqflures 1 
des plus comiques. 

ARLEQUIN. 
Je crois avoir touché cfes cordes.- • r 

SCAPINv 
Il me fembte que j'ai fénti fur mon* 
vifage une main froide. .. 
Us continuent leurs tscftis ;peu kpett Uô 
Lune fe. levé * & le Théâtre corn* 
tnence à êtrt plus èdaitè > mai& 
toujours d'une clarté f ombre. 
ARLEQUIN. 
ta Lune fe levé ; je vais être viLr 

SCAPIN. 
Il fera clair en un moment ; je ne?" 
j£ais ôh< me cacher. * 

ARL-EQUIN. 
Il faut me tapir dans ce eoîn> 
. Iv> 
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SCAPIN. 

Je vais me couvrir de cet arbre. 
Ils /émettent aux deux coins du Théâtre ^ 
où ils fe font le$ plus petits quils 
peuvent. Après s'être regardés ^d'a- 
bord en tremblant j ils fe raturent 
peu a peu & s'approchent* 

ARLEQUIN. 

. Ceft toi , Scapin ! 

SCAPIN. 
Ceft toi , Arlequin ! 

> ARLEQUIN. 
Que viens-tu faire ici ? 
SCAPIN. 
t Qu'y viens-tu faire toi-même ? 
ARLEQUIN. 
Coquin , brigand , fcélérat, je fuis 
fur que tu venois pour voler le beau 
collier de Mademoifelle Floriffe. 
SCAPIN. 
Maraut , fripon , vaurien , 'tu as. 
trop bien deviné mon deflèin pour 
n'avoir pas eu le même. 

ARLEQUIN* 

Ma foi, mon ami , tu as raifon. 
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SCAPIN. 
Allons , entre honnêtes gens , il né 
convient pas de fe faire tort ; viens , 
nous partagerons ce que nous trouve- 
rons. • 
Ils avancent vers le Tombeau au moment 
que Floriffe en fort ; la plus m grande. 
frayeur les faijît ; ils s'enfuyent. 



o 



SCENE IV. 

FLORIS$E,y^. 

U fuis-je ? . . B'où viens-je ? . ; 
Il me femble que je m'éveille 
après un long aflbupiflement. . \ Mais 

* Dans les Pièces, à grand fpe&acle, comme 
$elle-ci , il faut un mélange xle POpera , de la 
Comédie &<le la Tragédie. - 

, La fômbre clarté de la nuit , le tombeau , la , 
forêt , ces deux Amans 'qui fembloient êtra 
deux Ombres î, tout fat fi bienrepréfenté, . 
que le fpe&ateur étoit faifi , & qu'il regnoit , 
dans la Salle le pins grand fiîence pendant ces 
trois dernières Scènes. D'ailleurs 1 idée de ces 
Scènes & la fituation de ces deux Amans , t>a- 
nfrent très neuves , & j'ofe dire qu'elles l'é- 

toicat. . . t . -I v) 
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ce Tombeau./ ces vêtemens , cette^ 
cuit profonde f ce filence* ces lieux 
deferts qui me font inconnus; * . Me 
Uiflèroit-on ainfi > fi je niçois pa$ 
morte ? . . N'ai - je pas plongé dans 
mon feio le même poignard dont mocr 
Amant s'étoit frappé ? . . Non > cher 
Aftïant , non , je me fens trop tran- 
«pille -pour être encefe vivante % je 
t'ai fuivi dan$ l'aille du trépas ; nous 
fommes *à pnéfent affranchis l'un Se 
loutre de la tirannie de nos barba- 
res .parens ; nou#ne dépendons jphis 
que des Dieux ;, ils font trop juûer 
pour ne me pas faire; rencontrer toa- 
ombre. . . Ceft Mut^frb fans doute ' 
qjui m'a élevé ce TojnBeau j le tien ne w 
doit pas être éloigne. Héfes , ne d*~- 
vpit-il pas n<?i}s donner Ie^Juême f 
A|>rèa avoir marqué tant ccfempreife- 
ment pour rfôifs unir pendant notre 
vie, ne devoit-iî pas du moins nous re*- 
joindre après notre mort ! . . Voyons, 
parcourons .ces lieux. Elle s éloigna»* 



Coulait* 2oy 

ZERMÉS,M : 

VOilà donc ce Tombeaa ! je* gtû# 
enfin en approcher ! je puis avant 
que d'y verfe* tout mon, fa«g,l'arrofér 
Quelques momens de mes larmes ! ♦*- 
Chere Floriflè,eft-ce donc là le rendez* 
tous que s'étoit donné nôtre amour ! 
eft-ce donc li que Jevoh aboutir notre 
•fpoir ! qui m'eût.dit ce matin T forfc 
qu'à vos genoux je vous # preflbis de'ïe* 
cevoir & mon cœur & ma foi, que je 
viendrois ce foïr m'unir à vous au pied 
de ce trifle monument ! qui m'eut dir 
que ces traits où brilloit tout l'éclat de 
la jeunefle , que ces yeux dont chaque 
regard m'enchantoit , allaient être 
pour jamais couverts des ombres de la 
mort ! . . Vous n'êtes plus & je réf- 
pire encore ! 
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SCSNE DERNIERE. 

ZERMÉS, FLORISSE 

paroijfant au fond du Théâtre 
éC avançant lentement. 

.ELORISSE. 

J'Enténs des plaintes & des gémît 
femens. 

•ZERMÉS. 
Vous n'êtes plus J • . Puis-je pronon- 
cer ces mots & ne pas expfrer de dou- 
leur! 

FLORISSE. 
Ceft lui-même ! . . Ceft toi , cher 
Amant. . . 

ZER MES, effrayé. 
Que vois-je , ô Ciel ! 

FLORISSE. 
Quoi , tu me fuis ? Tu te dérobes à 
mes embraflèmens ? 
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ZERMÉ5. 

Je n'ai pas été le Maître d'un 
premier faififlement , mais, je vous 
aime trop pour .être plus longtems ef- 
frayé. . . Chère ombre, le Ciel m'eft 
témoin que je viens ici pour vous re- 
joindre. 

FLORISSE. 

Je te cherchois auflî. Enfin aous ne 
ferons plus féparés ; les Dieux dévoient 
cette recompenfe à notre innocence , 
à ilos malheurs & à notre amour. 
Cher Amant , quelle douceur de Sa- 
voir prouvé par ma mort combien je 
t'étois attachée ! ah , peut - on furvi- 
yre à ce qu'on aime! 

. ZERMÉS. 

Si je vous ai furvêcu jufqù'à ce mo- 
ment , c'efl que d'abord on a retenu 
mon bras , Sç qu'enfuite , pour venir 
ici , il m'a fallu tromper la vigilance 
de ceux qui m'obfervoient. 
FLORISSE. 

Que veux-tu dire ? 



ZERMÉS. 

Je vis encore r il eft vfai , fiiais ne^ 
m'en faites pas un crime r puifque j* 
n'ai pa*été le Maître de .terminer plu*- 
tôt mon fort. 

FLORISS& 

Tu vis encore ! quoi , ce n*eff pat* 
à l'ombre de*mon Amant que je parle ! 
Pourqtfbr M utalib efWl venu m^an— 
noncer qu'il t'avoit trouvé baigné dan^ 
ton fang ? Pourquoi m'a-t-il montré 
le poignard dont tu t'étois , drfoit-ii r 
donné la mort r & dont je me fuis auffi- 
tôt frappée ? 

ZERMÉS. . 

Muralib vous a fait un récit auflî petf 
véritable !. quel étoit fon deffein ? It 
fembloic nous aimer , nous trahiffbit** 
il ? Eftoit-il en fecret un de nos Per-- . 
fëcuteurs ? Hélas , nous n'avons donc* 
trouvé fur la terre que des Perfides ÔC 
des Tirans ! connois du moins , chère* 
ombre f que l'Amour t'y avoit foie 



rencontrer le plus fidèle & le plus ten- 
dre defs Aàxàte* * ' 

llvewft frappeti 

-• . F LÔ RIS SE. 

Arrête, tout ceci me confond; S 
l'état où je me vois > fi ce Tombeau 
femble me dire que j ? ai perdu la vie , 
les mouvemens que je refTens , ta joyë 
qui s'eft gliflee dans mon ame en ap 
prenant que tu n'étois point morr y Ix 
crainte que vient de m'infpirer le 
coup dont tu voulois te frapper , fem- 
blent m'aflurer auffi que je vis encore*: 
cramdrois-jê ce qui pourroit nous réi*- 

ZERMÉS- 

O , ciel î . . Vous vivriez ! . . Grands 

Dieux , chère FloriflTe je pourrois. . . 

Le Théâtre* change & repr (fente 

des Jardins déMeux. 

MU T A LI B , fartant funnuage. 

Oui , tu peux livrer ton âme aux 

plus heureux tranfports. Il falloir que 
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tant d'ofïênfes , de trahifons & de 
perfidies que mon frère & ma fgeut 
^voient faites au véritable amour , fu£ 
fent reparées par la pure St fincere ar- 
deur dont leurs enfans brûleroient l'un 
pour l'autre : tel étoit l'Arrêt du deftin ; 
vous y avez fatisfait ; vous avez voulu 
tous les deux vous donner la rflort pour 
ne vous pas furvivre ; l'Oracle eft ao» 
compli ; rien ne troublera déformais 
votre bonheur. Que tout ici Pannonce M 
& la joie que je reflens de pouvoir en- 
fin unir de fi parfaits Amans. 

Des Silphes & des Génies, 
forment le divertijfement* 

FIN. 
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PREFACE 

J 'À v 015 6k eettejpiece -eu trois' 
À&es ; elle avoit .pour titre fa 
Cabale à la fille ^ iu Cabale au) 
Parnajfe > la CaJbah à la Cour, 
J.e la lus dans tme maifon où. fat- 
lois fouveat ;. je vis (ju'oj> ap^ 
plaudiflbjt beaucoup à certûiheu l 
Scènes ; qu'ouïes appliquait ï 
telles êc telles pcrfomies ^^cque 
xnalheufeilfctoeat çesc applteâ- 
qoas aj^cquejle^ ;jer:n!a«tQis pas 
jvenfé ^ a Soient que -trop natu* 
S^les* J^QjB^Çjdai^ les pein^ 



tures & les détails qu elle pré-* 
fente pour corriger les travers } 
les ridicules & les vices, ne doit 
employer que des traits géné- 
raux ; un trait, au Théâtre, qui 
defigne particulièrement quel-; 
qu'un ,eft très puniflable par lui- 
même , & d'un exemple dange- 
reux. Je déchirai ces Scènes, & 
je n'en ai aujourd'hui qu'une 
idée très confufe. Je tâchai de 
les remplacer par d'autres ; mais 
bientôt le dégoût & la pareffe 
me gagnèrent; je pris le parti 
de réduire cette Pièce à un A&e ; 
le Public la reçut très favorables 
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ment. Si je Tavois donnée telle 
qu elle étoit d'abord , elle eût 
fans doute fait une bien plus 
grande fenfation ; on en auroit 
parlé , au moins pendant quinze 
jours $ à tous les petits foupefs ; 
j'aurois paffé pour un méchant 
fort agréable & qui méritoit d'ê- 
tre encouragé. 




À CTE U KS. 

La CABALJEL 

LA VicomteflTe DE QUINOLA; 

BRILLANT. 

LE COLPORTEUR. 

LA MÉDISANTE. : 

LE JEUNE MAGISTRAT;. 

L'HOMME qui -enfeigne tait de 

repréfenter» 
L'HOMME DE, COUR. 
LE PHILOSOPHE. ' - : 
L'HOMME DE LETTRES. 
LE FINANCIER. 
CI D A LISE. 
CLOÉ." 

le marquis, 
le comédien. -' 
l'actrice. ' 
arlequin: 

SC A PIN. 

Queues autres Perfbnnages» 
~~i LA 
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LA CABALE» 

C.O M-É.D I E. 

MM '^ SEESSSES S — ■— ■ 

SCENE PREMIERE. 

ARLEQUIN , SCAPIN; 

SCAPIN. 

H , mon cher Arlequin, 
c'eft toi ! quelle heureufe 
rencontre ! d'où viens-tu ? 
Qu'as-tu fait depuis un an que je ne 
t ai vu r 

ARLEQUIN, gravement. 
Qui êtes-vous ? 
. Tome III. K 
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SCAPIN. 
Qui je fuis f Parbleu je fuis Scaphu 

ARLEQUIN. 
Ah ! . . Scapîn ... oui . . . je* me 
rappelle. . . j'ai quelque idée confufe..- 
SCAPIN. 
Que veux-tu dire ? Quelque idée 
confufe de moi , de ton ancien ami f 
avec qui tu as vécu toute la vie ? 
A ARLEQUIN. 
Allons , je veux bien te reconnoî- 
tre , quoique tu me pâroiflTes tout aùffi 
gueux , tout auffi pauvre que lorfque 
nous étions camarades. 
SCAPIN. 
Es-ce que nous ne le fommes plus ? 
As- tu fait fortune? 

ARLEQUIN. 

Mais. 

SCAPIN. 

JMais , à ton accueil impertinent , 

on te croiroit déjà dans les affaires. 



r 
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ARLEQUIN. ~ 
Je fuis content , cela fuffit. * 

SCAPIN. 
Où demeures-tu à préfent ? 

ARLEQUÎN. 
Ici. 

SCAPIN. 

Chez la Cabale ? 

ARLEQUIN. 

Je garde fa porte. 

SCAPIN. 
Oh , je ne m'étonne plu». . ; 

ARLEQUIN. 
Tu fçais que je fervois un petit-maî- 
tre qui tranchoit du bel efprit. . . 
SCAPIN. 
Et qui mena$oit même , je crois , le 
Public d'une Tragédie, de fa façon? 
A-t-elle été répréfemée ? 

ARLEQUIN. 
Oui. 

SCAPIN. 

Et fifflée aparemment ? 

Kij 
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ARLEQUIN. 
Non j car il la fît jouer chez lui. 
Or il me menoit tous les foirs au 
fpedacle , me donnoit le mot , & fui- 
vanc qu'il aimoit ou haiflpk les Au- 
teurs , j'y fa i fois tout le tapage que je 
pouvois. J'en fis tant à la premier 
re repjéfentation d'une Comédie que 
nous voulions faire réuflïr f que j'im- 
patientai quelques honnêtes gens au- 
près de qui j'étois dans le parterre. Ils 
me dirent qu'il falloit écouter pour 
juger , & me prièrent de leur permet- 
tre d'entendre. Je répondis infolem- 
ment ; on me roflk. Cette pièce étoit 
ipécialement fous la prote&ioa de la 
Cabale $ elle me regarda comme Ton 
Martir , fouhaita dé me voir , & fut 
fi contente de tout le dévouement 
que je lui marquai , malgré mon aven- 
ture , qu'elle me propofa d'entrer im- 
médiatejnent à fon fervice. J'y fuis 
depuis fix mpis, & je t'afTure que je ne 
l 
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•trocquerois pas ma condition contre 
bien d'autres. 

S CAP IN. 
Je te dirai naturellement. . ; 

ARLEQUIN. 
Quoi? 

SCAPIN. 
Que je ne me plairois pas auprès 
d'une maitreflè qui n'ufe de fon erédic 
que pour nuire! 

ARLEQUIN. 
Sçache , mon ami , qu'elle fait tout 
au moins autant de bien que de mal. 

SCAPIN. 
\Ponrquoi donc ne voit-on perfonno 
qui r*nloue? 

. Vrlequin. 

Pourquoi? Parce que la plupart des 
hommes font des fats. Ils s'intriguent, 
ils manœuvrent , ils fe tourmentent : 
échouent-ils ? La Cabale en eft caufe : 
réuffiflent-ils ? Ils veillent qu'on croye 
que leur mérite feul a parlé pour eux. 
Kiij 
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Tel qui eft tous les jours ici , & qui*» 
{ans laCabale^n'auroit jamais rien été, 
répond au compliment qu'on lui fait 
fur uapofte qu'il vient d'obtenir: en 
vérité ce qui me flatte le plus dans 
ceci , c'eft qu'on ne pqurraî pas dire 
qne j'aye follicité. D'ailleurs qu'on 
xnéprife tant- qu\>n voudra ma mai- 
trefTe, que m'importe ? Si Ton ne de- 
voit fervir que les gens eftimables , il 
y auroit bien peu dé domeftïques. 

SCAPIN. 

Tu as raifon. 

ARLEQUIN. 

Tandis que je me trouverai bien 
auprès d'elle , j'y réitérai. Outre les 
profits qui font aflez confidérables , il 
y a certains petits agrémens ... tu 
fçais que j'ai toujours été idolâtre du 
beau fexe. . . 

SCAPIN. 
Oui. 



L 
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ARLEQUIN. 
Eh bien , il ne fe paflè gueres de 
jour qu'il ne vienne ici quelque Ac- 
trice , quelque Chanteufe , quelque 
Danfeufe. L'une veut engager la Ca- 
bale à s'intéreffer pour elle ; l'autre 
veut fairfc, fiffler une camarade. Y a-t-ii 
bien du monde là haut 9 Moniteur Ar- 
lequin ? Oui , Mademoifelle. Cela eft 
défefperant ; je voulois n'être pas vue. 
On pourroit , Mademoifelle , vous 
introduire par un petit efcalier dérobé. 
Que je vous ferois obligée ! Alors je 
donne la main. Où m'avez vous donc 
amenée ? je crois, que je fuis dans 
votre chambre ? vous n'y penfez pas ; 
une fille comme moi -dans la chambre 
d'un garçon ! C'eft pour que vous vous 
fepofiez un moment, Mademoifelle. 
Oh , mais , Monfieur Arlequin , pro- 
mettez moi donc d'être fage. Peut-on 
l'être avec vous , Mademoifelle ! 
Quelle taille ! Le joli pied ! La jolie 

Kiv 
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jambe ! Eh bien , ne voilà-t-il pas 
déjà, petit badin ? fiftiffez donc ;en 
vérité, vous êtes d'une folie. . . 
SCAPIN, apercevant la Cabale. 

Voici peut-être quelqu'une de ces 
Demoifelles ? 

ARLEQUIN- 
Non , parbleu , c'eft ma Maitrêfle* 

SCAPIN. 
La Cabale ? 

ARLEQUIN. 
Elle-même. 

SCAPIN. 
Mon ami , tu devrois bien mé pré- 
fenter, & la prier de s^qitéreflèr pour 
moi. 

ARLEQUIN. 

Nous verrons. Tandis qu'elle achè- 
vera de donner fes audiences , allons 
boire un coup. As-tù déjeuné ? 
SCAPIN. 

Je ne m'en fouviens pas* 
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9 ARLEQUIN. 
C'efl-à-dire que tu n'as pas la mé- 
moire auffi bonne que l'eftomac ? 
Viens , fuis-moi. 

SCENE IL 

LA CABALE , LA VICOM- 
* .TESSE DE QUINOLA. 



LA VICOMTESSE. 



M 



A d a m e , ne voulez-vous pas 
m'écouter? 



LA CABALE. 

Je n'écoute jamais, Madame, quand 
on commence par me gronder. 
LA VICOMTESSE. 
Mais , Madame. . . 

' LA CABALE. 
Mais , Madame , vous m&yez abor- 
dée d'un air & d'un ton. . . 

Kv 
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LA VICOMTESSE. 

C'eft que j'ai bien à me plaindre de 

Vous. 

LA CABALE. 

De moi ? 

LA VICOMTESSE. 

Oui.* Ne vins-je pas vous trouver ; 
il y a un an ? Ne vous dis-je pas que 
m'étant remariée en fixiémes noces 
avec un Seigneur Italien , le Vicomte 
de Quinola, j'avois pris une allez belle 
maifon dans le quartier du Palais 
Royal , & que mon deflein étoit de 
donner à jouer ? Ne vous offris-je pas 
d'envoyer ici , tous les matins , pren- 
dre langue fur les bruits fourds , les 
médifances qu'il faudroit débiter le 
foir à mon affemblée , & fiir la bonne 
ou la mauvaife tournure qu'il y auroit 
à donner à la nouvelle du jour ? Com- 
bien de fats n'ai-je pas exaltés , parce 
que vouiiesprotegiezîCombien d'hon- 
nêtes gens n'ai-je pas décriés , parce 
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qu'ils avoient le malheur de vous dé- 
plaire ! Combien de fois ne me fuis-je 
pas abbaiflfée jufqu'à débiter moi- 
même , & forcer les perfonnes qui ve- 
noient chez moi , d'acheter les ouvra- 
ges de trois ou quatre plats Auteurs à 
qui vous pourrez faire obtenir des 
grâces , mais que ces grâces ne ren- 
dront que plusyridicules aux yeux du 
Public ? De votre côté , Madame , ne 
me promîtes vous pas de me vanter 
aux provinciaux & aux étrangers 
comme une femme chez qui Ton étoit 
sûr de trouver toujours une compa- 
gnie choifie ? 

LA CABALE. 
Je vous ni tenu parole. 

LA VICOMTESSE. 

J'avoue que dans les commence- 

-mens j'ai eu lieu d'être contente ; mais 

il faut que depuis quelque temps vous 

vons foyez bien refroidie. De jour en 

jour,ma maifon eft moins fréquentée ; 

Kvj 
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à peine ai-je à préfent , dans toute une 
foirée , cinq ou fix parties de jeu* 
LA CABALE. 

Eh, Madame, tandis que chez vous 
le prix des cartes eft exorbitant, fuis-je 
caufe que vous avez un mauvais cui- 
finier , du vindéteftable& un mari qui 
fatigue tout le monde par des récitsde 
fiéges & de batailles où il ne s'eR. ja- 
mais trouvé ? Suis-je caufe que vous 
grondez les jeunes femmes f lors- 
qu'elles relient à s'entretenir avec 
leurs amans & qu'elles ne veulent pas 
faire une quatrième partie ? Es-ce ma 
faute fi les jeunes gens fe plaigneat 
que vous les mettez à jouer avec dfes 
vieilles qui veulent être aufli fripones 
que fi elles n'avoient encore que vingt 
ans ? Voué ai-je çonfeillé de châiTer 
ces deux jolies femmes de chambre. . • 
LA VICOMTESSE. 

Je ne pouvois plus avec honneur les 
garder. 
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LA CABALE. 

Madame , dans votre métier , il ne 
faut pas avoir tant de délicateflè. 
LA VICOMTESSE. 
Dans mon métier , Madame. . » 

LA CABALE. 
En un mot , Madame , pour vous 
prouver que je fuis toujours de vos 
amies j envoyez-moi demain votre 
fils l'Abbé ; je le mettrai auprès de 
Beliflè , cette riche veuve. . . 
LA VICOMTESSE. 
On dit qu'elle eft d'une humeur fi 
changeante. 

LA CABALE. 
Mais non ; depuis dix ans je lut 
vois les mêmes chiens 9 les mêmes 
chats , les mêmes perruches ; il eft 
vrai qu'elle change d'Abbé prefque 
tous les fix mois ; mais elle n'en ren- 
voyé aucun fans lui faire obtenir quel- 
que place, ou quelque penfion. Je l'en- 
gagerai à prendre votre fils. A l'égard 
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de votre fille , retirez-là du Couvent ; 
je la garderai chez moi jufqu'à ce que 
je lui aye trouvé un mari % quelque 
fot f quelque provincial , quelqu'é- 
tranger* 

LA VICOMTESSE. 

Je vous fuis obligée , -Madame ; 
mais , mon jeu ? 

LA CABALE. 

Oh , je vous déclare que je ne veux 
plus m'en mêler, Aprochez , Monfieur 
Brillant,aprochez. [Faifant la révérence 
à la Vicomtcffe & la congédiant.) Adieu, 
Madame , je fuis votre très humble 
fervante. 
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SCENE III. 
LA CABALE y BRILLANT. 

LA CABALE. 

IL y a longtemps que je ne vous 
ai vu , mon cher Brillant ? 
BRILLANT. 
f Depuis un mois , divine Cabale , je 
travaille fans ceflè. 

LA CABALE. 
Allez-vous nous donner quelque 
- chofe de nouveau ? 

BRILLANT. 

Une Tragédie. 

LA CABALE* 

Une Tragédie , mon chpr Brillant ! 
une Tragédie ! quelle joie parmi tous 
nos amis ! il me femble déjà voir le 
bon Dorilas pleurer au feul titre d'une 
Tragédie de vous. Sera-t-elle bientôt 
finie ? 
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BRILLANT. 
IncefTamment. 

LA CABALE. 

Dites-m'en le fujet. 

BRILLANT. 

Cela me feroit impoffible ; je n'y aï 

pas encore fongé. 

LA CABALE. 

Vous n'avez pas encore fongé au 

fujet , & cependant elle fera bientôt 

finie? 

BRILLANT. 

Oui,. J'ai commencé par travailler 
differens morceaux fur la gloire, l'am- 
bition , l'amour , la vengeance & la 
haine. Ils font en tirades , & j'ai tâ- 
ché qu'ils finifîènt tous par deux vers 
bien fonores. Il ne s'agit plus à pré- 
fent qtie d ? imaginer une a&ion , & 
d'arranger des Aftes &; des Scènes ou 
je ferai entrer le tout à la faveur des 
vers de liaifon. Je prévois feulement 
_que comme mon recueil abonde en 
petits Madrigaux aflèz tendres > en 
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maximes contre les Rois , & en réfle- 
xions fur la mort & fur la deftinée , 
il faudra qu'il y ait dans ma Pièce un 
jeune Prince & une jeune Princeflè fort 
amoureux l'un de- l'autre, une efpece 
deTiran, & unMiniftre des Dieux 
qui en parlera très-cavalièrement^ 
LA CABALE. 

À merveilles , mon cher Brillant, à 
merveilles : un jeune Auteur, pour 
faire promptement du bruit 3 doit fe 
permettre les traits les plus hardis.- 
D'ailleurs aurons-nous un oracle-, un 
fonge , des reconnoiflànces ? 
BRILLANT. 

Je tâcherai qu'il y ait de tout cela. 
LA CABALE. 

.Et vous ferez bien : c'eft ce qui doit 
faire le fond d'une Tragédie , & non 
pas tous ces détails , ces grands ta- 
bleaux d'hiftoire par lefquels on pré- 
tend élever l'ame & fortifier dans le 
cœur de fa nation les fentimens de 
vertu , de grandeur & de fermeté*» 



j'ai promis d'y bailler , & je tiens pa^ 
rôle ; je le dis publiquement > votre 
Corneille m'ennuie. 

BRILLANT. 
Ma foi y Madame , je ne rois goe- 
res à préfent que les étrangers qui l'e£» 
riment. 

LA CABALE. 

Dépechez-vous, mon cher Brillant, 
dépêchez-vous de nous donner ce che£ 
d'oeuvre que voui avez entrepris. 

BRILLANT. 
Héfas , Madame , il feroit déjà fini , 
fi je ne balançois pas à me fer vir d'une 
Tragédie qui fut jouée il y a cinquante 
ou foixante ans. 

LA CABALE. 
Eh pourquoi balancez-vous ? 

BRILLANT. 
Je. crains qu'on ne me reprochât 
d'être un plagiaire , un copifte. 
LA CABALE. 
Le reproche feroit mal fondé. 
N'aurez vous pas reverfifié à neuf 
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cette Tragédie f Ne l'aurez nous pas 
femée de fentences & de maximes qui 
n'y étoient poinf ? N'y aurez vous pas 
encadré ces morceaux que tous dites 
avoir faits far l'amour , fct vengeance, 
& les autres paffions qui agitent ordi- 
nairement les héros Ôc les héroïnes de 
Jhéâtref 

BRILLANT. 
Malgré tout cela , Madame, vous 
verriez qu'on dîroit que je ne fçais ni 
imaginer un fujet, ni l'arranger , ni le ^ 
conduire , & qu'avec toutes mes cou- 
leurs & mon vernis , je ne fuis qu'un 
fimple bel efprit fans génie , dès que 
je ne puis pas créer. Peut-être même 
ajoiiteroit-on que lorfqu'on s'eft ac- 
coutumé de jeunette à faire des vers , 
ils viennent d'eux-même , & qu'il ne 
faut donc ni * beaucoup d'efprit ni . 
beaucoup de talent pour paraphrafer 
l'ouvrage d'un autre ; qu'à l'égard 
des fentences & des maximes, ce font 
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chofcj ufées 9 qui n'éblouiflpnt que tes 
tots 9 Sc que chaque Poète , avec un 
peu de travail , radjfeùnit & rimaille 
d'une façon plus ou moins fonore. 
LA CABALE. 
Comptez-vous fur moi , Monfieu* , 
ou n'y comptez vous pas ? 

brillant; 

Je compterai toute ma vie fur vos 

bontés. 

LA CABALE. 

Eh bien , prenez , appropriez-vous 
telle Tragédie , ou telle autre ouvrage 
qu'A vous plaira , & ne vous inquié- 
tez pas ; G la critique crie contre 
vous , je crierai contrôle ; on la re- 
gardera comme une jaloufe , une 
envieufe , & moi comme la protec- 
trice des jeunes talens. 

BRILLANT. 

Me voilà décidé. Je cours me ren- 
fermer chez moi , & je n'en fortiraï 
que pour venir mettre à vos pieds les 
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nouveaux fruits de vos encourage- 

mens & de votre diyine prote&ion. 

Il fort. 
LA CABALE. 

Je les atends avec impatience. 

p— —————— — 

SCENE IV. 

« 

LA CABALE, UN COL-; 
PORTEUR. 

LA CABALE. 

\J\3e voulez- vous ? 

LE' COLPORTEUR. 

Vous préfenter mes très-hiunbles 
refpe&s. 

LA CABALE. 
Qui êtes-vous ? 

LE COLPORTEUR. 
Un homme toujours prêt à vous 
fervir & le Public, i 'ai été clerc, fol- 
dat , garçon de CafTé , oncle pendant 
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trois mois auprès d'une fille galante , 
Baron Suiffe tout un hiver 9 Médecin 
étranger , fouffleur dan s une troupe 
de Comédibns de province , commis 9 
breteur , recors , à préfent j'ai l'hon- 
neur d'être Colporteur. 

LA CABALE. 
J'ai toujours fiSt grand cas de MeP- 
fieurs les Colporteurs ; ils me font 
quelquefois trè^ utiles. 

LE COLPORTEUR. 
Ah , Madame , fi vous avez véri- 
tablement de la bonté pour eux , vous 
pouvez leur rendre un jpand fervîce» 

LA CABALE. 
. En quoi ? 
LE COLPORTEUR. 
En obtenant que l'Imprimerie foit 
défendue en France comme elle l'eft 
en Turquie. • r 

LA CABALE. 
Les Colporteur^voudroient qu'on 
défendît rimprimerie ? 
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LE COLPORTEl 

Oui , Madame. Quelles d< 
brochures vous verriez aloj 
fans cefle de deffbus la pref 
vous croyez bien que furtive 
imprimerait toujours. 

LA CABALE, 

Mais , fi furtivement on a 
toujours d'imprimer , à quoi 
viroit donc la défenfc ? 
LE COLPORTE! 

A quoi ? Comptez, Mada 
ï'efpoir & la facilité qu'om 
d'hui les Auteurs de publier 
vrages où il n'y a rien ce 
mœurs, leur infpirent l'amo 
belle réputation , les rend fa 
conipe&s , & détourne leur 
tout ce qui pourroit. choque i 
féances ; au lieu que fi Tin 
étoic abfolument défendue 
inoins > Madame , Ci vous 
forte , par votre crédit , qi 
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nommât pour Cenfeurs que des hom* 
mes ineptes , minutieux , bizarres , 
envieux , pareflëux ^ impolis , bru- 
taux , vous verriez que ces mên\ps 
Auteurs gênez , tracaflèz , tourmen- 
tez , éprouvant à chaque inftant de 
^nouvelles difficultez. * . 

LA CABALE. 
Se guériroient "de la fureur d'é- 
crire. 

LE COLPORTEUR. 
On n'en guérit point , Madame, 
Ils prendroient le parti de compofer 
fecretement , & alors , comme rien 
ne retiendroit plus des écrivains qui 
fe verroient réduits à devenir furtîfs & 
anonymes, îlsfelîvreroient aux écarts 
de leur imagination, au plaifir de fla- 
ter & d'exciter les paffions , & s'étu- 
diant dans l'art de mêler le fel de la 
fatire avec les tableaux de l'amour les 
plus féduifans , ils rempliroient leurs 
nouvelles produdions de traits ma- 
lins , 



lins ,* d'aventures de perjfipnnes con- 
flues , & de ces descriptions vojup- 
tueufes qui font ^dit-on ^tant de tort 
à l'innocence , mais tant de -hien-aux 
pauvres Colporteurs. 

LA CABALE. , : 

. . Je réfléchirai h tout ce quç votjfc 
«le édites; revenez demain. 

[ LE COL PORTE UL : 

Permettez , Madame , que ce fbft 
le matin ; car je commence à être fort 

f 4>çcujaé les après pudi avec mes étran- 

-£W- / • ■ . • > 

_ LA CABALE. 

. Avec vos étrangers ? Q ue voulez* 
-rous dire ? 

■* LE COLPORTEUR. 
1.0 fV^Ï? 11 * k-lW* fiwitè',, $c f queParï* 
E illoij: ^Leyenif jp/u^ que jamais, laca- 
^pHajc^e^natipns, p$$ùt courir des 
, JbiUçts d^ns Ips hoxels garnis ^ & ils 
m'ont déjà procuré quelques écoliexs. 
TtmtlîL fc " 
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--"- LA CABALE..; : 

"" 1 -Eh qtflapreftez^vbûs à céi écolifers ? 
j LE CatPORTEUR. 

- Moyennant vingt 4bh par heure 
( on me loue même , fi Ton veut pour 
la journée) tout étranger ; nouvelle* 

; iSënt :, irrrivé , c'eut m'envoyer cher- 
cher ; je prends un hàbît propre , râi 
chapeau ; 'une -épéëp-je raccompagne 

: aux Thuilleries , au Cours & autres 
promenades publiques , & dès que 

"tïôitf Rencontrons quelque -perfbnriè, 
de l'un qu de ^utrç^fexç , un peu djf- 
tinguée par fon rang , tk iïâifiance ou 

*Yes tâiehs, je la Mi' feis remarquer ; 
je lui dis fon nom 9 fon furnom , fa 
qualité^ & ff joins L le fokriquet^ les 

L pteifan?ertfes/Tes àro&tvrès t#ftes ou 

^dkule?V en un mât totitéHes petites 

?: zhétâv&es qurortt cofaft' l cfâ4iai'cbih' 
rehit encore far elle : treff iihç petita 



* i. ...» > .* 
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LA CABALE, ironiquement. 

Et dont le public doit vous être fort 
obligé- 

LE COLPORTEUR. 
Si mes écoliers veulent que je les 
fuive à TOpera f à la Comédie, je leur 
nomme de même les A&eurs , les 
A&rices. . . 

* LA CABALE. 
Et toujours avec les petites anec- 
.doâes. 

LE COLPORTEUR. 
Toujours. Je me fuis même auflï 
chargé 9 par mes billets ? de leur four- 
nir toutes les Chanfons & Epigram- 
mes de ce fameux Poète. 

LA CABALE. 
Je fçais qui vous voulez dire. 

LE COLPORTEUR, 
ïl m'aime beaucoup ,& ne 1 fait pat 
tinrouplet malin qu*auffitot il ne ihe 
l'envoyé : c'eft un bien galant homme^ 

Lij 



LA CABALE. 
Et v,Qg£ jiyflj à «ce qui me paroît •; 
mais pour vous ériger en hiftoriencte 
ia Cour & <Je la ville , avez vous donc 
jPaflez Jxms *n,émoires ? 

LE COLPORTEUR- 
J>i fëi 4* bpns mémoires , fi j'ai de 
bons mémoires , Madame ? J'ai une 
fœur rçvçn.dèufe à la toilette a Ver-?- 
Vailles ; une coufine fage-femme près 
de la Comédie ; ma femme eft coë& 
fe\ifc îjtnonteaû-pere Maître à Dan T . 
• fer , (5ç ïjjiQn pociç tailleyr de corps $ 

l'Opéra. 

LA CABALE. 

Oh , vous devez être bien fourni. 

Allez , & revenez donc demain matin. 

(feule* ) 1^ jolie faço^i de gagœr fa 

viçrA Ap*èf tout ,n 9 c&4\ pas plus exr 

çufablp.quç cent autres qui fc$t Jour- 

\ tellement le même métier imique- 

fliçnt pour leur plai/iiv _ , \ 
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S CE'N E V. 

ÎLA CABALE, Lit 
MÉDISANTE. 

LA MÉDISANTE/. 

X 7"Otjs îtf'avez écrit que vous vetf* 
t' V liez me parler? 

LA CABAL& 

Ouï-' 

LÀ MÉDISANTE* 
JÈ)e quoi s*agit-Û ? 

LA CABALE^ 

$e veux vous gronder. 

LA MÉDISANTE 

Qu'ai-jie? fait ? Voyons^ 

LA CABALE. 
Belle Orphife y vous avez beaucoup 
d'efprit ,mais le plaifir d'en avoir voua 
emporte qudquefois y &> votre ima- 
gination vive r brillante , pleine 1 de' 

L iij 
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feu y pleine de faillies , dès qu'un rj£ 
dicule la frape, . . 

I,A MÉDISANTE. 
J'entends ; j'en ai donné à quelques 
gens que vous aimez ? 

LA CABALE. 
Il çfl: vrai? 

' LA MÉDISANTE. - 
* Et croyez-vous que j'épargne cfe* 
Vantage ceux que vous n'aimez pas ? 
LA CABALE. 
Non ; je fçais que vous ne ménagez 
perfçnne, 

LA MÉDISANTE. 

Eh bien , que l'un aille pour l'au- 
tre ; embraflez-moi > & ne foyez plu* 
fâchée. 

LA CABALE. 

Oh je le ferai toujours , tandis que 
je verrai que vous vous piquerez de 
n'avoir point d'amis. 

LA MÉDISANTE. 

Et mol je ferai toujours étonnée 
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qtitf vous vous imaginiez qu'on peut. 
eiv avoir. , \ • 

LÀ CAS AXE, V 
Vqus croyez donc qu'on ne vit €tt^ 
femble que pour fe haïr ? 

LA MÉDISANTE- 
U ne me paroît pas du moins que c* 
foxt pour s'aimer. 

LA CABALt; ,; 
. . Les jolis principe* !, ( , . ; , - 
LA MÉDISANTE. 
Ils ne font que trqp vrais, Jeraz m 
coup d'œ/1 fur fiatre ,fexp. f-a, laide 
hait lajpl^;iaJpHft^ 
fc belle tfaime q^'çlle : feui# ; la ce-* 
guette i& la pliiez -hajiiïènt & d&hfe 
tent tout l'univers. Parmi les hommes^ 
les coûrtifans cherchent à fe fupplgn* 
ter 5 tes t bpaiï5C çfpritsj £ fp.tabaif- 
jfer,; les voifins à fe njûner r te pifcns 
»; fe dépouiller ,,& deu&mati^ gafons.* 
dont les femmes fon$ jolies? ,'à fe des-» 
Jionprçg ; J^çpée , & ;iajpfeH,, toujours 

Liv 
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prêtes à fe déprimer réciproquement* ? 
ne s'accordent t que dans leuf mépris- 
pour Fhommedr finance qui: de for» 
iité haît'taht' le public , qtfen le pil- 
lant , il fe plaît encoreà le narguer par 
ion fafte & fon' impertinent orgueil- 
* : LA CABALE. 

Tenez r belle Orphïfe, malgré totit 
ce que vous dîtes , 'Je fuis perfuadéc 
que vous n'êtes* point naturellement 
méchante, & qu'if n'y a que Fenvie^ 
rfe briller paT un badinage vif & plai- 
fknt j qui vous fait prendre ce ton de* 
jfaalignité. J'ai toiijoiirs foufcaité d'êtres 
rf* vos amies ; alfons , *prometez:-mel 
rfè ménager Un' peu plus! à l'avenir, 
«eux à qui je m'intérefle , & entr'au*- 
très Alcimon. 

•i LA MÉDISANTE 
î Ah > fi 9 fi lié m'en parlez pastf votri* 
4evriez à jamais rougir de l'avoir mi» 
dans une place fi cônfîdérable. Quel 
iwmme ,! à force de brailler dans tu* 
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Êarreau & d'y difcuter le pour & le 
«ontfe, il a acquit , \é l'avoue , une 
efpece de facilité à s'érfonceï, màii 
qu'énoïice-t-il? Des lieux communs f 
de vieux axiomes , & de vaines idées 
de- réforme. Impérieux & foible r il 
Êrave , & bientôt après s'humilie baf- 
fement. bailleurs , trop borné pour 
fentir qu'il rie peut pas tout examine^ 
par lui-même , il veut entrer dans les 
plus petits détails , eft incapable des 
grands , "toujours indécis & ne finif- 
fant rien. Vous ne fçauriez croire â 
quel pointée pareils protégez vous dé- 
crient^ ils font dire que vous n'agiflèz- 
qtte "pat haine , caprice > & follicita- 
tion y & que loin d'être fille , comme' 
vous voûtez le" perfuader , du goût&- 
Ae la râifori, Tâmour propre & l'ertvie 
•fcnt vos vrais parens. 

£a càbàX& 

Je çfevrôis fflfe fâcher y je «'eh ferai 
«en ; je veux ab&toiï*en£ que vous 
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foyez de mes amies , je l'ai réfoltt»' 
Vous connoiflfez le petit Cléon : qu'en 
penfez-vous ? 

LA MÉDISANTE. 

Je l'ai vu fouvent cet automne à la 
campagne ; nous repréfentions des 
Comédies , c'étoit notre fouffleur ; il 
fçait un peu de mufique , joue paflà- 
blement du violon , ne tarit point fur 
les anecdo&es,applique aflèz plaifam- 
ment les portraits d'unebrochure nou- 
velle ; fa figure n'efl: pas mal , & il 
commence i' être fat avec afTez d'ai- 
fance : de tous nos jeunes gens de 
îobbe , c'eft celui qui m'a paru*fe ùr 
jonner le plus vite. 

LA CABALE. 

Il fera très riche un jour.; Eliante 
l'aime & compte l'époufer ; je fçaif 
que vous la haiflèz. . ♦ 

LA MÉDISANTE. 

Ob , très cordialement^ 
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LA CABALE. 

, Je romps ce mariage. 

LA MÉDISANTE. 
Vous me ferez plaifir. 

La cabale. 

Hépoufera dès cefoir votre petite 
coufine Julie pour qui vous paroififa} 
avoir de l'amitié, : 

, LÀ MÉDISANTE, : 
Julie eft une bonne, enfant , mai* 
£ui n'a pas aflez de fortune. . . 
LÀ CABÀtE. 
Elle lui apoftçra: çn dot un poflç 
très brillant en province , & qu'il 
croira avoir obtenu p^r votre crédit 
& en considération de cette, alliance 
LA MÉpi§4^f.E. 
Si yon^ exeçijte^ c§:flu$ vous me 
àk& t -xaç voilà dévouée . ji lyous pou* 
joute jgwuyie. r U , ^j:^ , j: .. ^ 
: LA CABALE. 
Embraffez-moigjgnc ; je n'ai voulu 
jrousparler.dc csKÇ affaire qu'après IV 

Lvj 
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voir terminée ; j'obtins hier au foi* 1er 
pofte en queftïon ; ce matin, j'af en- 
voyé chercher Cléon ; il eft enchanté ; 
Eliante fera furieufe , déTefperée. . , 
LA MÉDISANTE. 

Il faut que leur rupture fe faffe avec 
t>fefl de l'éclat , bien dû ifcândâle. . . 

^A CABALE. ; : 

Vous ferez contente. Je~ vais vous 
le préfenter pour qu'ilvous remer- 
cie, ôcqueyous Iè meniez enfuit*^ 
chez les parens de Julie. 
LA MÉI>IJAN-TE;M^- 
dis que 'iaGabaU va chercher Cléoni 
: Je ne pouvais iouf&ïr'cet te Cabale i 
& je rfemretenofi commerce zvàd 
elle qtie poul^ me donner le plaifîr: 
de la contrarier 8c dr lui 'dire .fou- 
vent, dtesr dàrètés ; r j& commence il h£ 

trouver une allez bonne •fciiuttè*^ * 
/î Z ' ': AD ii.ï 
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i*A CABALE', LÀ. MÊr 
. DISANTE, CLÉON r 
. VHOMMEqiiienfeig/iefar* 
. . de représenter.- 

: GJs É.O N, (Hun- ton fade,,. à k> 
Mèdifante. 

'A H', Madame, qu'il eft agréablè*/ 
î% & dotfc -, féduifant & flatteur de 
penfer que' la perfonne que l'on con-- 
îidére £ &' qu'on eftime le plus, veu£- 
fteû s'intéreflêr à nous: 

\ LA MÉDISANTE. 

Connoiflânt tout votre mérite; > 
jRïonfieur , je^né^ pouvais pas fair©- 
pxoins pour vous que, je n'ai faki, 

.t; "CLÉ ON,- . 
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1£ MÉDISANTE à la Cabale; 
en lui montrant VEonîffte qui 
enfeigne Fart de repréfenter* 
Qu'és-ce que cet homme ? 

LA CABALE. 

Comme je fçais qne Ton ne juge 
Ibuvent que far l'extérieur , s'il nfar- 
rivef de faire obtenir un pofte à quel- 
qu'un qui n'y foit pas propre , j'ai 
Monfieur qui eft un homme mer- 
veilleux pour enfeigner en peu de . 
jours Fart de la repréfentation , c'eft- 
à-dire les atitudes , les tons, les airs ^ 
le maintien , les dehors ^ en un mot 
toutes les manières convenables à la 
place qu'on va occuper. [àClion.) N'a- 
t-il pas commencé à vous donner une 

leçon? - . • : N 

CLÉOK f ? : / y; 

Oui, Madame, ; •- - ^ •-; 

LA MÉDIS ANTE. 

Oh , je ferois charmée tfêtte fxé^ 
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fente à quelques-unes de ces leçons- 
la ; cela doit être plaifant. 
LA CABALE. 
Il eft aife de vous fatisfaire. (i 
Cléon. ) Cela ne vous fera-t-il pas de 
peine ? 

CLÉON. 

Tout ce qui peut faire plaifir à 
Madame , ne fçauroit que m'être très 
agréable. {A t Homme qui cnfeigne lart 
&c. ) Allons , Monfieur , recommen- 
çons. 

L'HOMME qui enfeignc Fart &c. 
Recommençons, Monfieur. Je vous 
fuppofe donc arrivé dans cette pro- 
vince où votre place met tout le mon- 
de dans le cas d'avoir affaire à vous. 
Tous les matins , vers les dix heures, 
votre falle d'audience commence à fe 
remplir. Vous êtes dans votre cabi- 
net, mîfterieufement renfermé, caret»- 
iant vos chiens , fredonnant un Vau* 
deville , tandis que votre Secrétaire 
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vous Ht fuccintement les lettres qu? 
^ous font adrefTéès de^teusxôtefc; U 
en fait efrfuirtf 16 partage avec un ren-- 
Vôi auxdifierens<x>mniisqurck)ivtent 
y répondre. Quatre ou cinq homme* 
furtifs y mal famez r qui ont chex 
Vous les petites entrées^ viennent vous * 
tonte* les aventures fcandaleufes & 
plaifan tes qui font arrivées pendant 
Ja nuit. Vous riez, vous plaifantez *.< 
vous êtes familier avec ces gens là. . *• 

GLÉON r dun ton dédaigneux* - 
Familier ï- 

tHOMMEjw enfiigné tort &â : . 
Oui ^ MônfieuF , & très familier : 
tfeft la feuk efpéce- d'hommes qui 
ioit véritablement- chérie des perfon- 
lies e» place- &< des- graiïds; EnfiiT 
l'heure> aproche ovr- vous devez forti* 
êe votre* cabinet & v<nw montrer ert 
public* Voyons quel maimieri y<m> 
çoœgoferez vous;? 
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CLÉON. 
Eh , mais , celui là.. 
V H OfA M E qui enfeignc Part &c* 
- Eh ,- g f fi donc r Monfieur ! vou* 
prenez fa morgue & fair refrogné 
d'un vieux Confeiller. Dans la; place 
que vousr occupez , il faut que votre 
phifionomie foit moitié ouverte, & 
moitié fatiguée des travaux de votre 
emploi Vousr répondrez à Pun y nous 
verrons; à l'autre, j'examinerai ; vous^ 
ie*e£ une légère inclination de tête y 
avec un petit fouris „ à ceux qui vien- 
nent uniquement pourvoir faire leur 
«mr* Si vous voyez arrive? quelque 
jjerfonne. d'une naiHànce diftkiguée r 
vous irez deux ou trois pas au-devant- 
d'elle ; vous la réparerez de la foule*, 
mais vous aurez toujours atention de 
glifîer , dans vos polit elTes^ même , uw 
air de fuperiorité'. . - 
LA MÉDISANTE à TEomme qui- 
enfeigne Fart &c^ 
C'en eft allez ,. & Madame avoir 
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raifon de dire que vous êtes un hem* 
me merveilleux. 

L' HO MME qui enfiignt Tan &K' 
Cependant je n'ai été que pendant 
trois mois valet de chambre d'un Lv» 
tendant. ' 

LA MÉDISANTE h CLiorû 
- S'il y avoit dès loges dans votre 
falle d'audience , j'en retiendrais unerr 
pour la première repréfentatioâ. At" 
Ions, venez, je vais vous préfenter 
aux parent de Julie. {Etribraffam. i# 
Cabale. ) Adieu/.,- ma bonne amie j; 
comptez que je vous luis déformât? 
auffi attachée que fi j'étois déjà da«) 
l'âge de quitter le rouge & de xiw* 
faire dévote. 
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%Jl CABALE , L'HOMME 

qui enfèigne tartSCc» 

L A C A J5 A L E , £/a«r wn Mfib 

* iqu'un toquais lui aporte. 

I^^T^neEpigrammecontté^ 
V^ homme de mérite qui m'a 'tou- 
jours négligée. L'Auteur efl un mal- 
adroit ; il falloit la mettre en chan- 
fon ; cela court plus vite , fe retient 
mieux & dure à jamais. . . Ne pour- 
roit-on pas arranger les Ters fur luqj 
air bien connu ••• oui ... il me fem- 
He qu'en racourciflànt les deux pre-^ 
jniers . . . à merveilles : c'eft ainfi qu'il 
faut la faire courir ; tentrons , je vais 
vous di&er cette chanfon ; vous au- 
t ez foin qu'elle foit répandue ce foir 
dans tout Paris. 
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^osssêsbbbl ». .'..I ./« g» : 

SCENE VÏI ï. 

t'HÔMME ÔÊ COUR* 
LE PHILOSOPHE. 

L'HOMME CE COUR* 

QUoi vous, un £hilofbphe> cheat 
la CaSafe ? 

lé philosophé: 

Quand des affaires mdifpenfables" 
îftï'apellent à la ville y avant que dû 
Retourner dans' rtia retraite r je ne* 
toânque gueres de venir ici» J'y vois : 
tes chagrins & les maux que fe font 
annuellement les hommes ; les ja- 
loufies ,. les haines > les craintes , fe& 
^fpérances& tou te* le& vaines illu- 
Ùons qui fan* celle les- agitent. J'y 
yois le vice ,. avec des calefts fuperfr- 
€ièïs, l'emporter prefgjie toujours fur 
Jk vrai mérite, parce que le vice- eifc 



C M Ê £> 1 £. 26t 

impudent , pai£p qji'jl eft infenfible 
at:x rebuffades f & qu'il f^a^t d'ail- 
leurs employer adroiremenj: .la flâne- 
rie, TimpoQur^j, les manceuyres fouiv 
-des & lpspe.tjts fçmj&erraifïs ; au lieu 
que l'homme 4e mérite fe préfente 
.ayep. modeflie 4 demande avec ncy- 
blefïè , & fe rebure aifément , ne 
pouvant vaincre \%oflnète fierté qu'jl 
^ dans l'aine, 

Ï-'HOMME DE COUR 
fiun ton mocqueur? 
Voilà , mon très-cher , les plaintes 
ordinaires de tous ceux qui i*'ont pu. 
réuffir dans le monde. 

LE PHJLQSOPHE^r^^; 

S cachez que ]f yg xp& pla/ns point- * 

& que d'ailleurs je crois que jufqu'i 

préfent j'ai mieux réuffi dans le monde 

\jque beaucoup de gens qui fooç d#Qt 

4f s ppftes très élçyéj, 



*6i La Cabale; 

L'HOMME DE COUR. 

Oh , parbleu , votre phiiofophie 

me ferort plaifir de me prouver cela. 

LE PHILOSOPHE. 

Ma phiiofophie vous dira que je 

fuis un fimple gentilhomme , avec 

une fortune médiocre j que j'entrai 

fort jeune dans .un régiment ; que je 

m'y attachai à mes devoirs avec toute 

Implication poflibie ; que je fus même 

âflez heureux pour avoir une occafion 

de me diftinguer à la bataille de GuaP- 

talle ; que je ae m'atendois pas "que 

bientôt après on me ferbit un pafle- 

droit ; qu'on m'en fit lin ; que je 

quitai le fervice & me retirai dans 

une petite terre de trois à quatre mille 

■livres de rente en quoi confifte tout 

tout mon bien; quefçachant borner 

mes befoins , quelque médiocre que 

" foit mon revenu > il m'en refte tou- 

{ours allez pour être en état de fou^ 
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lager le malheureux payfan à qui il 
arrive des pertes ou quelque maladie ; 
que m'étant acquis l'eftime & la con- 
fiance de mes voïfms , s'il furvient 
quelques conteftatîons entr'eux , je 
les accomode , & qu'ainfi ma vie 
-étant honnête & même utile dans la 
petite place que la providence m'a 
aflîgnéç » je crois mieux réufiîr dans 
le monde que certains prétendus Sei~ 
% -gneurs qui fans avoir jamais été con- 
$us à l'armée que par la faftueufein- 
rcominpdité de leurs équipages , de- 
-menus Lieutenans-Génémux à trente 
^Ans pàf ce qu'ils ont été faits Colonels 
à feize , ne sj&çcupent que de tracaf- 
feries , d'intrigues & qu'à paroître 
des importans cUhm la galerie & les 
antichambres i plus fcloux derefpe<âs 
que d'eftime ; Cannant à vivre qu'a- 
vec des hommes vils ; careflànt le ba- 
ladin 'j protégeant le chanfonaier , 



*{>4 t A C a b a z n+ 
jiaiflànt Thommje de Lettres, & re- 
cevant froidei&entle vieux militaire ; 
enfin prouvant chaque jour qu'avec 
ide grandes rîcheflês , un teaunom & 
une belle charge a la Cour M on peut 
£tre très petit dans l'Etaj. 
L'HOMME T>E COUR^ 
J'aperçois quelqu'un à qui j'ai \ 
parler. Adieu , Monfîeur. 

LE PHILOSOPHE. 
Adieu , Monfieui:. 

Ï/HOMME DE CDOR àp*rt€; 
S'il convenoit à Un homme de nu 
forte de fe compromettre avec un fka- 
ple gentilhomme , j'aûrcâs répond» 
vivement à cet original. 



"§^ 



«' 'J D 



SCENS5 



Comédie. ±Ç$ 



SCENE IX. 

L'HOMME DE COUR; 
LE CHEVALIER. 

L'HOMME DE COUR. 

BOn jour , Chevalier. On joue ce 
foir une Pièce nouvelle ; tu y fe- 
ras fans douté P 

1E CHEVALIER. 
Je'ne manque. g[uer es,' une première 
repréfentation. • ' ; • 

L'HOMME. DE COUR. 
Il faut abfôlument la faire tomber. 

LE CHEVALIER 
Eh pourquoi? L'Auteur Vous a.-t : il 
donné quelque fujet «ie' vous plaindre 

de lui ? 

L'HOMME DE: COUR. 

* Non ; mais un 1 vieil: Auteur qui 
avoit une penfion du Roi\viônt de 
mourir ; celui-ci qui a déjà eu des 
Tome III. M 
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fuccès , s'il réufliflpit encore dans ce 
moment -cl, auroit un grand avan- 
tage poia: demaft^er'Êertô penfioj^ 
que je veux faire obtenir $u petit 
Abbé qui a élevé mon fils. 

LE CHEVALIER. 
Vous *>V péft&z* pas •' votre petit 
Abbé n'eft qu'un fot,, un faux fç& 

vant. 
L'HOMME DE COUR. 

Je l'avoue. 
LE CHEVALIER! 

Les lettres & les diffè rtations qu'il 
vient de faire imprimer, ont paru le 
comblé de la platitude & du mau- 
vais goût. 

LHOMMEDE COUR. 

Il . eft 'yf ai' ; mais je nepuis pas le 
renvoyer fans une récompense , Sç « 
vois^bien^ue peu* écarter un concur- 
rent dans, rAucejor f de. laJPiece nou- 
velle , il faut prucbmment^àire ea- 
fot ce. qu'eue jfoif r fi|Hée?-* ; 
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LE CHEVALIER. 

Je vois que s'il vacquoit demafrï 
une aya£ pepfioii , Timteiïdanf^de vos 
plaifirs noâurnes, qui a fait je ne fçais 
quel roman ,' pourroit fê iîater .que 
vous l'aideriez 4$ mêïrie de yptre cré- 
dit & de t0u*e.vptre prudence contre 
l'homme qui aurôit le plus de mérite. 
: L'HOMME DE COUR, 

Ma foi oui. Je vais parler à la Ca- 
bale. Adieu , à ce fbir , je compte fur 
•toi & tes&ftiis. >■" ' 

LE CHEVALIER>rf. ; 

Faire tomber la Pièce d'un Auteur 
parcef qu ! il pourroit prétendre à une 
penfion qu'on veut faire obtenir â un 
ibt pour fe difpenfer de lui. payer des 
<gages , cela xa'indigt^J ' ,. ; - 

-"-,■;' . ** . • 
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SC ENE.X. 

LE CHEVALIER, UN 
COMÉDIEN. 

LE CHEVALIER. 

JE fuis bien aife de vous rencontrer ; 
je viens d'apprendre à l'inftant 
qu'il y a une furieufe confpiration 
contre la Pièce nouvelle ; pour moi , 
je. fêtai' tout mon poflible pour la 

- foutehir. . ï 

LE COMÉDIEN. 

Nous,vous fommes bien obligez ; 
mais , Monfieur le. Chevalier , per- 
mettez-moi 'de vous xapéUfir, qu'à la 
dernière que nous avons jouée , vous 
me dîtes la mêà^fchofe ; cependant 
je remarquai que Vous ne l'écoutiez 
pas & que vous ne fîtes que rire & 
caufer avec trois qu quatre de vos 
amis. i;î"- 
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LE CHEVALIER. 

Il eft vrai > mais je n'aplaudiflois 
pas moins de temps en temps , & 
vous fçavez que lorsqu'elle fut finie , 
j'allai dans le foyer & que je dis hau- 
tement quejçja trouvois admirable. 
LE COMÉDIEN- ■*- 

En vérité > je fuis toujours étonné 
*que vous autres. Meflîeurs ne fembfiez 
venir au fpe&acle que pour étaler vd$ 
perfonnes , vos grâces f vos habits , 
parler de vos chevaux, de vos équi- 
pages , faire .des trocs..- 

LE CHEVALIER. 

Eh. qu'y a-t-il dope là de fi<étcta- 
nant ? 

LE COMÉDIEN. 

, Ceft qtfil ferait aifé de vous prou- 
ver q\ie plus on eft jeune, brillant r 
aimable , plus oh doit-être filentieui* 
& attentif aux fpedacles. '■ * * v 

LE CHEVALIER. 
Ah parbleu , mon cher , tachez de 
me prouver cela. M iij 
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LE COMÉDIEN- 

Daignez m'écottter, N'eft-il pas 
certain qu'ea amour le prompt fuccès 
dépend beaucoup de la façon dont oft 
fy prend ^our attaquer un coeur ?. 

LE CHEVALIER. 

Aflurément* * ' 

LE Ct>MÉRIEN. 
: Pour bien attaquer uu cœut f n'efb* 
il pas à propos de tacher d'en démê-» 
1er & d'en cqnnoître le cara&ere ? 

LE CHEVALIER., 
' Cela neft. pas douteux. 

lE'COMÉDIEN. 
• Qr, Monfieur, je foutisens que c'eft * 
furtout aux fpe&aeles , dans les yeuif r 
à l'atitude , au maintien , à Tatention 
plus ou inoins marquée derfemmes , 
Ipriqû'ori joue certaines Scènes ; & àr 
Kmpreflîoit qùe.certains endroits font 
fur celles-ci & ne font pas fur celles* 
là , que Ton j>eut acquérir cette con- 
nôiflance & distinguer les differens 
caractères des unes ôcàes autres, 

y 
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LE CHEVALIER. 

Eh bien ? • 

LE COMÉDIEN. 

Ek bien ? Pour réuffir auprès dés 
femmes , s'il faut connaître leurs ca- 
ractères diflferens ; fi l'on connoît 
leurs dïfferens cara&eres aux fpe&a- 
cles , les jeunes gens qui entrent dans 
le monde & dont l'ordinaire ambitioh 
eft de parvenir à l'état brillant d'Hom- 
mes à bonnes fortunes , doivent donc 
regarder les fpeftacles comme des en- 
droits de recueillement de de médi- 
tation pour eux. C'eft-là qu'écoutant 
attentivement , & regardant à propos 
de loge en loge, ils pourront fe pré- 
parer de loin des conquêtes par la 
connoiflance qu'ils acquereront. du 
cœur de telle & telle femme ,, & par- 
conféquent de la façon de s'y prendre 
pour fe la procurer. Par exemple, à 
l'Opéra , dès que l'on commeiîce à 
jouer certains airs paffionnés , l'ame 

Mir 
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r . LE CHEVALIER. 

Bien jeune f Bien jeune? Comme 
fi au. Théâtre dn târdpfc ^dôVenir 
nubile. 
LÉ COMÉDIEN à la Jeune Fille.' 

Mademoifelk? , veÀez-yous fouvent 

à notre fpedacîe ? 

LA JE0NB FïLLÉ^rd/i 

' * * Uplus iùgém. 
Je n'y ai jamais été. 

le comédien. 

Tant pis. 

LE CHEVALIER, 
Tant mieux. Ses tons &fes,gefte$ 
ne feront point copiés ; -elle jouera 
^'elle-même. {A la jeune Fille.) Je p*- 
rierois que c'eft aux rôles d r amoureu~ 
fes que vote vims deft jrçezs ? r [~ 
LA JEU^E : flLL^r: 
Oh poijf Moiteur ;; liiei encore j'en 
jouai un. 

LE CHEVALIER. 
Dans q^Uejjûece? . . : ;; (> ;;vr 
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LA JEUNE FILLE. 
Dans nos pièces ; nous les faifons 
fiir le champ ; prefque tous les faits 
nous nojis raflèmblons cin$ ou fix 
amies du voifinage , & dont la plus 
âgée n'a pas plus de douze, ans ; on fe 
.dit ce qu'on a remarqué pendant la 
journée, & on s*amufc à cqptrefaire 
les différentes perfonnes qu'on a vues. 

LE CHEVALIER auComédien, 

vivement. 

. Ah , mon ami , l'heureufe vocation 
pour le Théâtre ! 

L A G A B A L E à la jeune Fille. 
N'admettez vous pas de petits gar- 
çons dans votre troupe ? 

LA JEUNE FILLE.I 
D'abord nous n'en Touliim$ point? 
peu à peu il s'en gltflà un > & bien- 
tôt , comme nous vîmes qu'il feifaif 
foit valoir parce qu'il étoit fcùl. « . 
LA CABALE* 
Vous le chaisâtes ? 

Mv 
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LA JEUNE FILLE. 
: Non ; nous délibérâmes qu'il y au- 
roit autant d'A&eurs que d'Aârices. 
L* CHEVALIER. 
Bien délibéré ! 
LA JEUNE FILLE, 
! Celui «qui joue ordinairement avec 
ririoi , eft fort bon , fort bon , mais. . . 
LA CABALE. 
Eh bien ? 
' . LA JEUNE FILLE. 

Il ,veut quelquefois nous faire jouer 
des chofes. 

LA CABALE, 
-. Quoi donc ? 

LA JEUNE FILLE. . 
II. a une grande fœus, en âge d'être 
mariée j & qui a une femme de cham- 
bre ; il vint nous dire hier qu'il avoir 
vu t le doroeftique d'un Monfieur - qui 
avoit donné à cette femme de cham- 
bre une lettre qu'elle avoit auffitôt 
portée à fa Maîtrefle^qu'ehfînte le 
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Monfieur écoit venu ; qu'il s'étoit jette 
aux genoux de fa fœur > & qu'ils ne 
*s'étoient féparez qu'après s'être mar- 
qué bien de l'amitié. Toute la fociété 
dit qu'il falloit jouer cela ; l'un fit le 
valet ; une de mes petites coufines 
qui eft fort gaie , fit la femme de 
chambre ; j'étois la grande fœur , & 
lui le Monfieur. Il s'étoit mis à mes 
-genoux ; il me baifoit les mains , & 
en vérité je ne fçais où il prënoit tout 
ce qu'il me difoit ; & où je prenoi* 
moi-même touuce que je lui répon- 
tlois ; mais cela me paroifïbit bien , 
lorfque tout à coup il voulut m'em- 
brafTer ; je le repouflài ; il prétendit 
qu'à travers le trou dé là ferrure , il 
ftvoit vu le Monfieur embrâfler là 
fœur ; que cela étoiode la pièce , & 
que parconféquent. . . 

LE CHEVALIER. 
Il avoit raifon. 



xj% La Cabale, 
LA JEUNE PILLE. /. 

Il avoit raifon f Comment donc £ 
il n'y aura qu'à venir dire comme cela 
qu'on a vu. . . Oh non. 

LA CABALE. 

Elle s'exprime avec une grâce, mi 
naturel f une naiveté qui enchantent! 
Mon aimable enfant , vous n'avez du 
tout point befoin de moi pour réuflif. 
(Au Comédien.) Je compte, Moniteur , 
que vous lui faciliterez les moyens 
de débuter.* * 

LE COMEDIEN. 

Je lui rendrai tous les fervkes que 
je pourrai , pourvu que ce ne foit pas 
ouvertement ; elle eft trop jolie ; je 
tnç broMÎUerois à jamais avec toutes 
celles de nos Demoifelles qui fe pic* 
^ttenc encore de l'être. 



t 
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SCENE XII. 

LA CABALE, LjE CHEVA- 
LIER, LA JEUNE FILLE, 
LE COMEDIEN, ARLE- 
QUIN > SCAPIN- 

ARLEQUIN- 

MA d AMjtô Monfieur qui eft 
venu ce matin ^ demande fi 
\çii$ vouIe^'q^Qli commence la^r&» 
pétition du Ballet dont il vous a.parlç. 
•'""-- - LA CABALE. ^ 

Oui ; j'ai du temps \ l'élte&ion 011 

je dois me trouver à l'Académie $ ne 

commencera qu'à trois heures. ^ j, 

'"* LE CHEVALIER. '\ 

J^efpere que vous vous fbuvieridrez 

de mott* protège» — - * ~ 

LA CABALE. 

Mais , Chevalier > fongez donc que 

yotrç prqtégé n'a jaitofais rien -fait, ; 
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. LE CHEVALIER. . 
Parbleu, c'eft ce qui dok lui donner 
un gÇM avantagé fiy fes^eux conirur- 
rens & fur tant d'autres que vou$ y 
avez fait recevoir. D'ailleurs you* 
m'avez promis. 

* LA CABALE. 

Eh bien nous verrons. " " 

« i Ils fortenz. 



SCENE DERNIERE/ 

ARLEQUIN, SCAPÏN; 
ARLEQUIN. 

OU a n p le ballet fera fini , je 
trouverai '.le' moment de f«*iré 
ton, affaire " * 

S C A P I N lembraffànu \ \ 

Mon cher Arlequin , tu es le plus 
aimable garçon , le meilleur cœur , 
le plus Véritable ami que^je coônoiflè* 
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ARLEQUIN. 

Finis donc ; tu as le vin trop tendre. 

SÇÀPÏN. 

Tu ne te contentes pas de me bien 
régaler ; tu te donnes encore la peine 
de dreflèr un placet pour moi , & tu 
veux bien le ptéfenter toi-même à ta 
Maitrefïe. Fais-moi le plaifir de me 
le lire. 

ARLEQUIN. 

Volontiers. Je crois n'avoir rien 

oublié. , 

Lifant. 

Madame^ 
Arlequin a t honneur de vous recomirian* 
der très particulièrement. . . 

SCAPIN tembraffam. 
Très particulièrement. 

ARLEQUIN. 
S cap in jjbn intime ami. . . 

SCAPIN tembraffaxu encore* 
Son intime ami ! 
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ARLEQUIN. ' 

Et de vous fupûer de hâ faire obtenir 
quelque emploi. Cejt un garçon qui rieft 
propre ce rien du tout.. . * 
SGAPIN. 
Comment?.. 

ARLEQUIN. 
Une bête j un animal. . . 
SCAPIN. 
Animal toi-même ; es-ce ainfi que 
tu me recommandes ? 

ARLEQUIN. 
Patience j patience. 

Continuant de ûreï 
Un ivrogne s un fainéant ; rien ne 
prouvera plus votre crédit 3 ittufire Ca- 
bale J que (F avoir pu faire employer un 
pareil vaurien. 

Cela n'eft-il pas bien tourné ? Tu 
vois comme je la pique d'honneur 
pour l'engager à s'intérefler à toi. 
Achevons. 

Je vous affure j Madame j que tous 
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aux? qui cormoijfitot k dit Scapin^ rôtis 
*n rendront un pareil témoignage. 
SC A PIN. 
Si tu ofes ptéfenter cô plâcet. • . 

ARLEQUIN- 
Il eft bien , mon ami, il eft bien \ 
dans le vrai , dans le fîmple , dans le 
naturel. Je ne donne point , moi f 
dans le galimachias , dans l'emphaze ; 
fexpofe tout uniment les chofes. 

Tirant un cornet j une plume 
W ta luipréfentant. 
t - Allons, ligne le. 

SCAPIN* 
Que je le figne ? M ' 

àriequTn. 

Sans doute* Tout placet ne doit-il 
pas être figné île celui qui follicite ? 
SCAPIN. 

' Monfïeur Arlequin , vous êtes un „ 

Coquin; 

ARLEQUIN. 

; Quoi, tu me dis des injures quand \ 
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je cherche a te reiufefc fervicé ? Vas. V 
tu es*un ingrat ; tu ne mérites pas que 
je .t'accordç ,ma prote&ion ; j'avois 
en, vue pour toi une des meilleures 
conditions. . . 

SCAPIN. 
Mais. 

ARLEQUIN. 

J'elperois te faire placer Cuifinier 
chez un des hommes de Paris qui 
fait la plus grande chère. 

scApftr 

Autre impertinence ! in<?i cuifiiïier, 
qui n'ai fait de ma vie aucuns ra- 
goûts ! tffe 

aIlequin. 

Eh qu'importe ? Crois-tu dohc qu'au- 
jourd'hui, pour poiîè<fcr un emploi^ 
il foit néceffaire de Ravoir l'exercer? 
Tu auras fous toi de bons -aides -de 
cuifine , dé bons marmitons ; fi les, 
ragoûts font bien faits , tout l'hon- 
neur t'en apartiendra comme au chef; 
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£îU font mauvais, ce fexa la fauté 
de tes commis ,qui. auront, mal exér 
euté tes^rdres; AHons , -décide tôfc 
SGAPIN. v 
Uonge donc que dans ce placée tu 
me traites... 

ARLEQUIN. 

. Je t'y -traite ? Je t'y traite ? Oh , fi 

# tu es un glorieux . . . écoute , mon 

ami , il eft rare que les glorieux faf- 

fent fortune. 

SGAPIN. 
Faudra- t'il que je foisprefent quand 
tu le prefenteras ? . 

ARLEQUIN 
. Sans doute. Ta phifionomie aidera 
beaucoup k confirmer tout ee # quej'y 
dis de fayorable pour foi. . . mais, 
j'entends les violpn$ ; pendant le Bal- 
let , td as lé temps de te déterminer. 

* 






M TRIOMPHE 

DE LA CABALE^ 

BALLET. 

£\Ntrée de ta Cabote _, précédée & 
/ai vie deJournali/lesj t/ey^^z^^^u 
futitiàrç; ib/Z nv&e>* «* Aaie & long, 
fune avenue ^conduit au Mont Par- 
jji. Marde d'Académiciens qui s'ar- 
Zntdedipme en diftance , s'inclinent 
' fandémentdes uns devant les autres , 
>/ donn *u réciproquement les témoi- 
pages de la plus grande admiration. La 
Cabote * d'un coup de baguette , meta- 
tnçrpbofe en.*... 

Findu Trelfiéme volume. 
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